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PROGHS-VERBAUX DES SEANCES 


pu 19 Décempre 1914 av 19 Juin 1915 


Stance pu 19 Décemere 1914. 
Présidence de M. Lrvy-Bruut, président. 


Presents: M'* Homburger, MM. Huart, Lejay, Ernest 
Levy, Marcou, Meillet, Mertz. 

A la place de M. Gauthiot, administrateur, qui est lieu- 
tenant de réserve et qui est au front, le secrétaire adjoint 
remplit les fonctions de secrétaire de séance. 

Les membres présents échangent les nouvelles qu’ils 
possèdent sur leurs confrères présents aux armées. 

Situation financière. Le secrétaire adjoint expose briè- 
vement la situation financière de la Société. [Il n’a pu être 
nommé de commission des finances parce que le trésorier de 
la Société, M. Vendryes, lieutenant de territoriale, mobilisé 
dès le début de la guerre et maintenant au front, n’a pu 
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dresser aucun compte. Grâce à un virement ordonné par 
M. Vendryes, le secrétaire adjoint a pu disposer de 2000 francs 
qui ont permis de payer les dettes principales de la Société 
vis à vis des imprimeurs et de l’éditeur. La Société dispose 
encore d’une somme liquide d’environ 1 200 francs et d’une 
somme de 4500 francs, couverte par le moratorium des 
banques. De ces 1 500 francs, mille sont destinés à payer le 
prix Bibesco, qui ne pourra être décerné cette année et qui 
le sera après la fin des hostilités. 

Cotisations. Comme il serait moralement et matérielle- 
ment impossible de demander une cotisation à nos con- 
frères mobilisés, M. Meillet propose de les dispenser de coti- 
sation pour l’année 1915. D’autre part, les bibliothèques 
publiques membres de la Société ne pourront pas pour la 
plupart payer leurs cotisations de 1915, celles de France, 
parce qu’elles ne disposent pas de leurs ressources habi- 
tuelles, celles des pays ennemis, parce que toutes les rela- 
tions sont interrompues pour jusqu’à la fin de la guerre ; 
comme les bibliothèques ne sont membres que pour recevoir 
les publications et que le nombre des fascicules publiés en 
1914 et 1915 sera nécessairement réduit, il paraît juste de 
dispenser de cotisation pour 1915 les bibliothèques qui ont 
payé en 1914. Enfin, en raison de la diminution inévitable des 
publications, on pourrait réduire à 10 francs la cotisation de 
1915 pour tous les membres autres que les bibliothèques. — 
Ces diverses propositions sont acceptées sans discussion. | 

Election du bureau. En raison de l’état de guerre, 
M. Meillet propose de proroger purement et simplement le 
bureau dans ses fonctions pour l’année 1915. Il en est ainsi 
décidé. Toutefois, en raison de l'absence de M. Vendryes, 
trésorier, il y a lieu de nommer un trésorier provisoire pour 
la durée de la guerre. M. Meillet est chargé de ces fonctions 
de trésorier provisoire jusqu’au retour de M. Vendryes. 

Présentations. Le P. Jac. van Ginneken, Canisius- 
College, à Nimègue (Pays-Bas), et M. Autran, 12, allée des 
Capucins, Marseille, par MM. Meillet et Gauthiot. 

Communication. — M. Meillet expose qu’il a existé en 
indo-européen des présents athématiques à vocalisme pré- 
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désinentiel 0; le mot grec &v est un ancien participe pré- 
sent, qui est un reste de cette formation. La plupart des 
représentants du type ont passé au type thématique, ainsi le 
lat. womo, en face de skr. vamiti. 

La séance est levée à 6 heures un quart. 


SÉANCE DU 20 FÉvRIER 1915. 
Présidence de M. Huarr, ancien président. 


Presents: M" Homburger, MM. Lejay, Ernest Lévy, 
Isidore Lévy, Marcou, Meillet, Mertz. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Nouvelles. Les membres présents échangent des nou- 
velles de leurs confrères qui combattent dans les armées. 

Le secrétaire adjoint annonce plusieurs deuils : 

Notre confrère Boudreaux a été tué en conduisant au 
feu sa section; helléniste très distingué, il s’interessait 
vivement à la linguistique grecque, et sa mort, qui est pour 
l’hellénisme français une perte grave, en est aussi une pour 
la linguistique. 

Notre confrère M. Joret est mort au contraire après une 
vie bien remplie, etla linguistique a largement profité de son 
infatigable activité, que même la cécité survenue durant les 
dernières années n’a pas arrêté. 

M. R. de la Grasserie a aussi consacré à la linguistique 
une large part de son incroyable activité; la linguistique 
générale et l’américanisme lui doivent un très grand nombre 
d'ouvrages. 

Élections. Le P. Jac. van Ginneken et M. Autran sont 
élus membres de la Société. 

Présentation. M. A. Terracher, professeur à l’Université 
de Liverpool, est présenté par MM. Gauthiot et Meillet. 
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Communications. M. Isidore Lévy montre que l’expres- 
sion 5 za! n'était pas employée par l'historien Joséphe. 

Des observations sont faites par MM. Lejay et Meillet. 

Le secrétaire adjoint résume des notes de M. Juret sur 
le rythme quantitatif en latin et de M. Cuny sur diverses 
étymologies. 

M. Meillet discute l'emploi des verbes réfléchis en vieux 
slave. 

La séance est levée à 6 heures un quart. 


SÉANCE DU 17 Avrit 1915. 


Présidence de M. Lrvy-Bruut, président, puis de M. Huarr. 


Presents: MM. Oscar Bloch, Marcel Cohen, M"* Hombur- 
ger, MM. Gaudefroy-Demombynes, Lejay, Ernest Lévy, 
Marcou, Meillet, Mertz, Regard. 

Election. M. Terracher est élu membre de la Société. 

Nouvelles. Il est donné des nouvelles de nos confrères 
présents aux armées. 

M. Meillet annonce que notre confrère Achille Burgun 
a été tué à l’ennemi au cours d’une attaque prononcée par 
nos troupes. Sa mort est pour notre Société une perte cruelle. 
Sa connaissance des langues germaniques, et en particulier 
des langues scandinaves, était profonde, et il savait en tirer 
partiavec une méthode exacte et prudente. Il avait entrepris 
sur l’histoire des langues littéraires de la Norvège actuelle 
une grande étude qui était presque achevée au moment où 
la guerre a éclaté et qui, on l’espère, pourra être publiée. 
Ce travail montrera de quel savant la guerre a privé la lin- 
guistique. Ceux qui ont eu le bonheur de connaître Achille 
Burgun savent de plus quel homme il était et quel ami ils 
perdent en lui. 

Communications. M. Marcel Cohen parle de l’e muet 
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en frangais, en arabe et en amharique et montre comment 
des faits de méme ordre se produisent dans les trois lan- 
gues. 

Une discussion animée s’engage à la suite de cette com- 
munication, et l’on discute à ce propos le rôle de l’accent. 
MM. Marcou, Huart et Meillet prennent part à cette discus- 
sion. 

M'® Homburger établit Punité d’origine du bantou et 
des langues du Soudan occidental, en particulier du mandé. 

Observations de M. Meillet. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 


SÉANCE DU 19 Juin 1915. 
Présidence de M. Levy-Brunt, président. 


Présents: MM. Oscar Bloch, Ernout, M" Homburger, 
MM. Huart, Lejay, Ernest Lévy, Marcou, Meillet. 

Nouvelles. Il est communiqué des nouvelles de nos con- 
frères présents aux armées. M. Acher a disparu depuis deux 
mois, et comme l’on n’a aucune nouvelle de lui, on a les 
plus grandes craintes sur son sort; étranger, il s'était engagé 
volontairement après s'être fait naturaliser. 

Communication. M. Meillet analyse brièvement un 
mémoire de MM. Rivet et de Créqui-Montfort sur une 
langue bolivienne, la langue itonama. 

M. Meillet examine le traitement de o en syllabe finale 
slave et en explique la diversité par des situations diverses 
des mots dans les phrases. 

Une discussion s'engage à ce propos à laquelle prennent 
part plusieurs membres de la Société. 

Cette séance étant la dernière de l’année, le procès-verbal 
est immédiatement lu et adopté. 

La séance est levée à 6 heures. 
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NECROLOGIE 


A. BURGUN 


Le canon gronde au loin; le printemps cache a peine les 
ruines, fumantes du dernier bombardement. Par ces courtes 
journées de repos, entre deux releves, le cœur saigne encore 
des deuils cruels de l'hiver. Deux chers amis ne sont plus, 
qui furent mes frères d’études avant de devenir mes frères 
d'armes : l’un d'eux, Jacques Wolf, professeur au lycée de 
Douai, est tombé le 15 octobre dans le bois de la Gruerie, 
devant les tranchées allemandes ; l’autre, Achille Burgun, 
professeur au lycée de Quimper, a été tué d’une balle à la 
tête le 15 février à Berry-au-Bac. Qu'il me soit permis 
d'évoquer leur noble figure: leur souvenir est un encou- 
ragement pour nous autres qui continuons la lutte. 

Nous nous étions connus tous trois à la Sorbonne, dans 
l'air pesant du petit amphithéâtre où Andler faisait ses cours 
du jeudi. Je vois encore Jacques Wolf descendre les gra- 
dins, la serviette sous le bras, l'œil étourdi derrière le lor- 
gnon, gauche et timide comme un enfant. De taille moyenne, 
il avait une carrure d’athlète. Sa force physique, qui faisait 
de lui un travailleur incomparable, rehaussait encore l’assu- 
rance virile qu'il avait conquise ces dernières années : con- 
quête lente et pénible, victoire gagnée au prix d'efforts 
douloureux sur les doutes qui l’assiégeaient. Il avait gardé 
d’une éducation sévère une méfiance exagérée de lui-même, 
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de ses connaissances et de ses possibilités. Quand, à vingt ans, 
il eut brillamment passé l’agrégation d’allemand après un 
effort magnifique, il fut le dernier à reconnaître sa prouesse. 
La vie s’ouvrait à lui, pleine de promesses : il doutait, ıl 
hésitait. Et pourtant, il aimait la vie, passionnément. Il 
Vaimait sous ses multiples aspects, pour toutes les jouis- 
sances qu’elle pouvait donner: ses sens et son esprit avaient 
une curiosité infinie. Le travail du lycée et de la Sorbonne, 
en arrétant aux limites du programme lexpansion de son 
activité, avait exaspéré son besoin de connaître, de com- 
prendre, de jouir librement. Son départ en province abat 
toutes les barrières : il secoue les contraintes passées et 
savoure la libre disposition de ses forces juvéniles. Après 
deux années d'enseignement à Quimper et à Périgueux, il 
revient à Paris pour préparer une thèse de doctorat. Épris 
de problèmes philosophiques, 1l conçoit une vaste enquête 
sur l'influence de Schopenhauer sur la littérature allemande. 
Le sujet était vaste et pouvait justifier tous les ébats d’un 
esprit heureux de vagabonder. Il se lance d’abord, corps 
et âme, dans l’histoire de la philosophie allemande au 
xıx® siècle et s’attarde à Hegel. Puis, curieux de vérifier 
l'apport de l’Inde dans la conception pessimiste de Scho- 
penhauer, il vient à l’École des Hautes Études étudier le 
sanscrit. D’autres diront qu'il n’était pas resté, comme il 
aimait à le dire, à la porte de ces études et quand, un jour, 
on publiera la traduction qu’il a faite d’une œuvre indoue, 
elle témoignera hautement des magnifiques ressources que 
son ardeur mettait au service du travail. Pendant les trois 
ans de son séjour à Paris, il semble que son goût de la vie 
sexalte en même temps que son esprit déploie librement 
ses forces. Il n’arrive pas à limiter ses recherches, « son 
travail » n'avance pas au grand regret de ses amis. Regret 
déplacé. La musique et la peinture sont au premier plan de 
sa vie, les concerts et les expositions se disputent son temps 
avec la littérature ou la philosophie. Quand il reprend une 
chaire au lycée de Douai, il n’a pas achevé sa thèse, mais 
comme ce contact étroit avec la vie a muri! Il n’a pas 
encore fait son choix entre les voies séduisantes qui tentent 
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son avidité de vivre, mais il a pris connaissance de lui- 
méme, il a confiance en sa force. Il a restreint ses recher- 
ches, prépare aclivement une monographie de Raabe, mais 
Raabe n’est plus qu’une occasion. Les documents nouveaux 
qu'il rapporte d’un voyage à Wolfenbüttel l’intéressent 
moins que l'Allemagne vivante qu'il a su regarder d’un œil 
avisé, sans les préjugés de sa jeunesse. Rien désormais ne 
le tente plus que de faire connaître au publie français les 
réalités d’Outre-Rhin : peut-être etit-ce été sa voie... ? — 
Son esprit, libre de tous systèmes, s’ouvrait avidement aux 
enseignements de la vie; sa personnalité, enrichie chaque 
jour, se transformait avec souplesse et s’édifiait avec aisance 
sur des bases solides. Il se formait ainsi, avec un plaisir 
de dilettante, mais sans orgueil, car il était incapable de 
faire quoi que ce soit pour se grandir. Il avait le charme 
puissant que la grande bonté met sur les visages mâles : 
son rire, large et franc, disait tout son grand cœur. Après 
avoir donné le meilleur de sa vie aux siens et à ses amis, il 
a fait le grand sacrifice, l’âme haute, sans regret. 

Burgun préparait aussi Pagrégation d'allemand, quand 
je lui fus présenté par Wolf, dont il était l'ami. Des goûts 
communs nous rapprochèrent et le choix de la même disci- 
pline nous donna bientôt l'espoir d’une collaboration que 
la mort n’a pas permise. I] trouva rapidement sa voie. 
Après avoir abordé sans plaisir l’histoire littéraire pour 
son diplôme d’études, il fut gagné à la linguistique par 
MM. Meillet et Gauthiot, dont il suivit les cours à l’École 
des Hautes Études. Son calme contrastait avec l’ardeur 
bouillonnante de Wolf. Il était froid, mesuré, décidé: du 
sang scandinave coulait dans ses veines. Il était peu loquace, 
réservé, réfléchi. Dans la päleur un peu maladive de son 
visage, un œil vif épiait derrière le lorgnon. Il savait observer 
les hommes et les choses: un don qui, mis au service de 
nos études, devait donner des résultats remarquables. Il 
était polyglotte par le hasard de sa naissance, linguiste par 
les qualités éminentes de son esprit. Le jeune germaniste 
avait un moment hésité entre le vieil-anglais et le vieil- 
allemand, dont il rêvait d'introduire en France l’étude scien- 
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tifique. Mais, avec sa décision ordinaire et la juste appré- 
ciation de ses forces, il sut bientöt trouver le meilleur emploi 
de ses facultés et de ses connaissances. Il se consacra au 
norvégien quil savait admirablement et, en quatre ans, 
aprés un long séjour dans le pays, sa thése fut achevée. Le 
manuscrit est encore dans le tiroir de sa table et des mains 
pieuses l’en sortiront bientôt. Je ne veux pas parler de cet 
ouvrage. Produit en Sorbonne, il eût été remarqué parmi 
les meilleures thèses. Les maîtres de Burgun, ses amis nor- 
végiens auront à cœur de proclamer un jour ses rares 
mérites. Qu'il me soit permis seulement de dire, maintenant 
qu'il n’est plus là, combien je l’admirais, lui qui était la 
modestie même. Cette histoire des variations du norvégien 
au x1x° siècle, il était sans doute le seul à pouvoir l'écrire : 
il avait à la fois l’impartialité scientifique qu’un Norvégien 
ne peut garder sur cette question et le sens profond de la 
langue que les étrangers n’ont pas d'ordinaire. L'enquête 
historique qu’il avait conduite avec méthode dans les biblio- 
thèques de Christiania remplit à elle seule la plus grande 
partie de sa thèse. Et pourtant, malgré sa valeur, ce pre- 
mier ouvrage ne donnera pas la mesure de son talent. Fruit 
d’un labeur immense, ce travail n’était qu’une introduction 
à l’exposé scientifique du norvégien parlé depuis la fin du 
xvi’ siècle jusqu'à nos jours. Burgun se proposait de 
débrouiller du chaos des textes et des témoignages les dif- 
férentes normes de la prononciation ancienne, qui pouvaient 
seules expliquer l'état actuel de la langue dans toutes ses 
bizarreries. Le plan existait déjà dans sa tête. C'était le sujet 
ordinaire de nos causeries quand, en janvier 1913, nous 
admirions ensemble, de sa terrasse de Ljan, les lignes 
molles du fjord perdu sous la neige. 

Quel dommage qu’il n’ait pu mettre en œuvre les innom- 
brables matériaux, toute la riche moisson des faits de lan- 
gage qu'il avait récoltée en Norvège ! Il avait l’obstination 
inlassable du collectionneur : il observait toujours et partout, 
dans tous les milieux, dans toutes les régions. Son oreille 
avait acquis une acuité singulière. Il avait surmonté sa 
timidité fort grande et interviewé tous ceux qui, là-bas, 
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avaient pu avoir, à un moment donné, quelque influence 
sur la prononciation ou sur l’évolution de la langue. Esprit 
systématique, il amassait pour construire, il collectionnait 
pour coordonner. Il savait interpréter cette énorme docu- 
mentation avec un sens saisissant du norvégien et de la vie 
des langues, avec ce goût inlassable des problèmes qui carac- 
térise l'amour de la science. Il est tombé trop tôt, pour la 
science comme pour ses amis: il n’a pas eu le temps de 
réaliser toutes les promesses de son talent. Quelques années 
ont suffi pourtant à son indomptable énergie pour mener à 
bien une tâche difficile et marquer d’un beau travail son 
court passage. parmi nous. Il était de ces hommes qui ne 
marchandent pas leur peine et qui vont droit au but, sans 
jamais relacher leur discipline morale. Au feu, il a fait son 
devoir avec une simplicité héroïque qui l’a fait citer à l’ordre 
du jour de l’armée : « Blessé en entraînant sa section à 
l'assaut, en a conservé le commandement jusqu'au moment 
où il est tombé mortellement frappé. » 


Aux armées, mai 1915. 


Maurice CAHEN. 
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COMPTES RENDUS' 


H. Scuucuarpr. — Zur methodischen Erforschung der 
Sprachveriandtschaft. I (Extrait de la Revue basque, 
1914, 8 pages) ?. 


Dans ce mémoire, M. H. Schuchardt répond a mon arti- 
cle sur la Parenté des lanques (Scientia, vol. XV [1914], 
p. 403 et suiv.), article où sont exposées des vues directe- 
ment opposées aux siennes sur bien des points. Et cette 
réponse montre combien, en discutant méme avec les esprits 
les plus lucides et les plus pénétrants, il est malaisé de s’en- 
tendre. 


4. Presque tous les rédacteurs habituels du Bulletin ont été mobi- 
lisés. Deux des principaux MM. Gauthiot et Vendryes, commandent 
maintenant en premiere ligne en qualité de capilaines. J’ai dü rédi- 
ger tous les comptes rendus, dont plusieurs sont malheureusement 
trés sommaires, et, dans ces conditions, il a paru superflu de faire 
figurer ma signature a la suite de chacun en particulier. 

Par suite de l’interruplion des relations causée par la guerre, 
les ouvrages parus en Allemagne el en Autriche-Hongrie ne sont 
parvenus que partiellement à l’auteur des présents comptes rendus. 
Si quelques-uns ont pu être mentionnés, c'est grâce à l’obligeante 
entremise de savants de pays neutres: MM. Niedermann, Schwyzer, 
van Wijk, que je prie d’agréer mes vifs remerciements. 

Juillet 1915. 
A. MEILLET, 
secrétaire adjoint de la Société. 


2. La Revue basque s’imprimant en Allemagne, je n’ai pu avoir 
connaissance de cet article, qui était à l’impression au début de la 
guerre, que grâce à l’obligeante entremise de notre confrère, M. Julio 
de Urquijo, directeur de la Revue basque, qui a bien voulu me faire 
parvenir l'extrait envoyé par M. Schuchardt. 
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L’objet essentiel de mon article était de montrer que la 
parenté des langues n’exprime pas un fait linguistique, mais 
un fait social, et que la classification généalogique des lan- 
gues ne repose pas sur des concordances entre tel et tel 
idiome — ces concordances ne sont que des marques de la 
parenté, des symptômes, et elles peuvent se réduire à rien —, 
mais sur le sentiment que des sujets parlants ont eu con- 
tinuement de parler telle ou telle langue. M. Schuchardt 
mentionne cette vue en une ligne, sans s’y arréter. 

Étant donné que normalement tout sujet parlant a le senti- 
ment de parler une langue définie et que, dans les régions 
bilingues, chacun veut parler tantôt l’une et tantôt l’autre 
des langues usuelles, mais jamais un compromis entre les 
deux, il y a toujours lieu de faire deux parts dans les élé- 
ments linguistiques employés : les éléments dont le sujet a 
le sentiment qu’ils appartiennent à la langue qu’il veut par- 
ler, et les éléments dont il a le sentiment qu’ils appartien- 
nent à une autre langue. Les éléments appartenant à une 
autre langue sont les emprunts : ce terme est d’une clarté 
médiocre, et M. Schuchardt le critique avec raison; les 
termes de la langue courante employés en science ont tou- 
jours des inconvénients ; mais on peut parer à ces inconvé- 
nients en convenant de ne les employer techniquement qu avec 
la valeur qu'on a définie. Naturellement il n'importe pas 
de savoir si les éléments empruntés appartenaient originel- 
lement ou non à la langue à laquelle est fait l'emprunt: le 
français moderne a emprunté à l’anglais bien des termes 
d'origine française, où tout le monde voit des emprunts à 
anglais. Une seule chose est à considérer : la personne qui 
emprunte a-t-elle ou non le sentiment d'introduire dans la 
langue qu’elle parle un élément étranger? 

La notion de langues mixtes est trouble, et l’on aura 
‚tout intérêt à l’éviter. Elle couvre deux choses très distinc- 
tes: d’une part le fait que des sujets qui emploient une 
langue étrangère le font sous l'influence de leurs habitudes et 
introduisent dans cette langue des manières d’articuler, des 
tours de phrases qui ne lui appartiennent pas, et que, si cet 
emploi d’une langue étrangère se généralise dans une popu- 
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lation, la langue ainsi adoptée subit de ce chef une altéra- 
tion qui peut étre profonde — et, d’autre part, le fait que 
des sujets qui, outre leur langue, en connaissent plus ou 
moins une ou plusieurs autres, introduisent dans leur propre 
langue des éléments étrangers. C’est en ce second cas, et en 
celui-ci seulement, qu’on parle d’emprunt, et le terme a, on 
le voit, une valeur précise qui manque à celui de mélange 
de langues. 

Des qu’on se place au point de vue du sentiment et de la 
volonté du sujet parlant, tout s’éclaire. Le Tsigane armé- 
nien qui, avec une grammaire arménienne emploie un voca- 
bulaire tsigane accepte la grammaire arménienne, parce 
qu'il est dans un milieu arménien et qu’il a adopté l’armé- 
nien; mais pour avoir une langue spéciale inintelligible à 
son entourage, il garde son vocabulaire tsigane. Les nègres 
qui ont constitué les parlers créoles ont adopté, dans la me- 
sure de leurs moyens et de leurs besoins, la langue française, 
et ils ne l’ont mélangée d'aucun élément notable venu 
des langues qu'ils avaient apportées d'Afrique; s’ils ne sont 
pas arrivés à parler normalement le français, c’est que, 
étant une classe sociale inférieure, ils n'avaient pas besoin 
de parler le français de leurs maîtres et qu'ils pouvaient 
se contenter d’un français réduit et inférieur. Les parlers 
créoles français ne sont pas du français africanisé (on n’y 
trouve rien d’africain), mais du français imparfait el in- 
complet. 

Sans doute il peut arriver que, dans des régions où 
plusieurs langues sont en usage, des sujets soient amenés 
à parler une langue sous l’influence d’une autre et, en 
même temps, à emprunter beaucoup d'éléments. M. Schu- 
chardt en a donné de curieux exemples dans son Slawo- 
deutsches und Slawo-ttahanisches, et assurément la 
linguistique manquerait d’une de ses données les plus 
intéressantes s’il n'avait écrit cette précieuse brochure. 
Mais ces « mélanges » ne vont pas, même dans les exem- 
ples extrêmes cités par M. Schuchardt, jusqu’à abolir le 
sentiment qu’a le sujet de parler telle ou telle langue, alle- 
mand, italien ou slovene. 
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C’est la condition nécessaire et suffisante pour qu’une 
classification généalogique des langues soit possible. Comme 
le dit avec raison M. Schuchardt, la possibilité n’existe pas 
si l’on admet la notion de langue muxte, c'est-à-dire si l’on 
reconnait que, en une mesure notable, il y a des groupes 
de sujets qui n’ont plus le sentiment de parler une certaine 
langue, si imparfaitement que ce soit. 

Si, pour établir une parenté de langue, on est conduit à 
se servir avant tout de faits morphologiques (la « syntaxe » 
en tant quelle sert à expression des rapports grammati- 
caux fait évidemment partie de la morphologie), ce n’est 
pas parce que la morphologie a, dans la langue, plus d’im- 
portance que le vocabulaire, c’est parce qu’elle est lélé- 
ment stable par lequel le sujet parlant marque qu'il parle 
telle ou telle langue. Tandis que la façon de grouper les 
mots est sujette à se calquer d’une langue à l’autre, les 
formes grammaticales proprement dites échappent presque 
absolument à l’emprunt. 

La note de M. Schuchardt, toute pleine d’idées, appelle- 
rait bien d’autres remarques encore. Il suffira d’avoir pré- 
cisé ici le principal des idées qui s'opposent à celles de 
Villustre maître de Graz. Les lecteurs auront ainsi le moyen 
de choisir. Du choix fait dépend en une large mesure 
l'orientation que recevra la linguistique. 


R. Buimen. — Einführung in die Syntax. Heidelberg (Win- 
ter), 1914, in-8, xır-283 p. (Sprachwissenschaftliche 
Gymnasialbibliothek, de M. Niedermann, v1). 


La Bibhotheque pour les gymnases, que M. Niedermann 
dirige si habilement et qui comprend déja des livres excel- 
lents, comme la Phonétique latine de Niedermann, la Mor- 
phologie latine d’Ernout, la Stylistique française de Bally, 


s’est enrichie d’un bon volume nouveau: les principes de syn- 


taxe de M. Blümel. L’ouvrage n’a pas l'originalité de celui 
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de M. Bally, et l’auteur s’est simplement proposé d’indiquer 
nettement des idées justes sur la syntaxe; il y a réussi, et 
son livre, judicieusement pensé, sera lu avec profit par les 
professeurs de gymnase, et même par tous les savants qui 
veulent se faire une idée correcte de ce que c’est que la 
syntaxe. 

Le principal reproche à faire à l'ouvrage serait que, si 
l'enseignement donné est généralement juste, les choses 
n’y sont pas assez mises en relief. Tout apparaît presque 
sur le même plan, et, dans cette succession de petits para- 
graphes qui composent l’ouvrage, le lecteur aura peine à 
faire le départ entre l’essentiel et l'accessoire. 

Des distinctions essentielles, et qui jouent un grand rôle 
dans la plupart des langues, comme celle de la phrase nomi- 
nale et de la phrase verbale sont à peine signalées. Il est vrai 
que M. Blümel fonde tout son exposé sur l’allemand où la 
phrase nominale pure n’est pas courante. Mais, s’il était 
habile de partir de la langue maternelle de l’auteur et de la 
plupart des lecteurs, il convenait de tirer parti des autres 
langues dans un exposé de principes généraux. 

D’autre part, sans méconnaître les caractères particuliers 
et l’importance de la langue parlée, qu’il signale en bons 
termes, l’auteur fonde trop exclusivement son exposé sur la 
langue écrite, dont la syntaxe a une raideur et une régula- 
rité artificielles. 


InDOGERMANISCHES JaurBucx im Auftrag der indogermanı- 
schen Gesellschaft herausgegeben von A. Tuums' und 


4. Au moment où je corrige les épreuves de ce Bulletin, j'apprends 
que notre confr&re M. Thumb, professeur de grammaire comparée 
a Université de Strasbourg, vient de mourir de maladie. L’état de 
guerre ne m’empéchera pas de dire que, quoiqu’elle survienne 
après une carrière scientifique bien remplie, cette mort prématurée 
causera un regret universel; on s’accordait à apprécier chez notre 
regretté confrère aussi bien l’agrément et la sûreté dans les relations 
scientifiques que la solidité des connaissances, la correction de la 
méthode, le bon jugement. 
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W. Srreirserc. Il Band, Jahrgang 1914. Strasbourg 
(Trübner), 1915, in-8, 240 p. (et une photogravure hors 
texte). 


Le second volume du recueil publié par l Indogermanische 
Gesellschaft est tout semblable au premier et rendra les 
mêmes services. Il est à souhaiter que cette publication, 
dont la guerre rend la préparation difficile cette année, 
puisse continuer régulièrement. 

Le mémoire initial, de M. Lambertz, sur les parlers alba- 
nais d'Italie, est intéressant, mais porte sur une question 
un peu spéciale et ne mérite pas tout à fait le titre géné- 
ral de comptes rendus d’ensemble, sous lequel il paraît. 

La bibliographie qui, pour beaucoup de numéros, com- 
prend des résumés plus ou moins détaillés, sera très utile. 
Par une amusante distraction, M. Thumb, qui a fait ailleurs 
un compte rendu très bienveillant de mon Aperçu d'une 
histoire de la langue grecque, a omis de le signaler ici 
dans son énumération des publications sur le grec. 

Les notices qui remplissent une quarantaine de pages à la 
fin du volume comprennent, entre autres choses, une nécro- 
logie de F. de Saussure par M. Streitberg, et c’est un por- 
trait de F. de Saussure qui figure au frontispice. Cette notice 
donne une idée exacte et précise de la carrière scientifique 
de F. de Saussure, dont le rôle dans le développement de la 
linguistique est très bien marqué. La critique faite p. 208 
et suiv. des théories de F. de Saussure sur le caractère de 
la voyelle * est particulièrement intéressante ; toutefois, 
on se demandera sur quel fait positif repose la coupe de 
l'original indo-européen de skr. bhinadmi en *bhi-n-ed-mi: 
ou est altesté *bhyed-? D'autre part, il n’y a rien a tirer de 
Ya de skr. ajatı, lat. ago, gr. &yw en aucun sens; car les 
racines en @ ne comportent aucune alternance vocalique. 

M. Junker donne, évidemment sans avoir pu consulter 
M. Gauthiot, chef de la mission, une petite notice sur le 
voyage d’exploration linguistique au Yagnab ou, sur sa 
demande, il a accompagné notre confrère dans l'été de 1913. 
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H. Guntert. — Ueber Reimwortbildungen im Arischen 
und Altgriechischen. Heidelberg (Winter), 1914, in-8, 
x-258 p. 


Une partie de ce livre a déjà été publiée comme thèse 
d’habilitation et a été signalée dans ce Bulletin, n° 61 
(XVII, 2°, en 1913), p. cexij et suiv. Les critiques géné- 
rales faites alors subsistent; mais il n’est pas inutile de 
revenir sur l’ouvrage. 

L'idée générale que les mots de sens voisin s’influencent 
les uns les autres n’est pas neuve; aucun linguiste n’ignore 
que les flexions des pronoms personnels sont généralement 
parallèles, et que les mots qui sont associés dans lesprit 
des sujets parlants, soit par voisinage soit par opposition de 
sens, sont sujets à présenter des formes semblables et à 
modifier leur forme les uns d'après les autres : rien de plus 
connu que l'explication de la forme romane greuis au lieu 
de grauis, par l'influence de l'adjectif de sens opposé /eurs. 
Ce n’est que l'application de l'idée qui peut donner une 
valeur à l'ouvrage de M. Güntert. 

Le livre n’est pas exempt d'erreurs de détail assez déplai- 
santes : p. 73, on lit à la fois skr. daksına et daksina (sic). 
P. 205, on litle « thème » skr. dyauıspitar-, et, ce qui montre 
que ce n’est pas un simple accident, c’est qu'on lit p. 222 
dyaus-, avec un trait après le s. P. 102, iz» est tiré de 
ixFyw, ce qui est évidemment impossible. P. 93, les formes 
persanes meh et Ach sont attribuées bien inutilement à Vin- 
fluence de beih: v. perse *madyah et *kabyah- sont les formes 
attendues en regard de masyah- et kasyah- de Avesta; car on 
a v. p. madista- en face de zd masısta- (av. mavesta- que cite 
M. Giintert est un lapsus); or, à l’intérieur des mots, v. perse 4 
aboutit a A, et, dès lors, meh et keh s'expliquent directement, 
tout comme 4zh. A propos de 42h, on notera que la transerip- 
tion veh, admise par M. Güntert et qu'il ne fait que reproduire, 
est sans doute erronée pour rendrece qui est noté en pehlvi 
wyh; le persan bih et le vieil emprunt arménien veh mon- 
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trent que le y est une simple mater lectionis, et qu'il faut lire 
veh, avec un e bref. P. 144, citant le Kran ew Taneran de 
l'historien arménien Elisée (l’édition de Moscou a du reste 
Aneran et non Taneran), et reproduisant une idée de 
M. Bartholomae, M. Güntert pourvoit cette forme d’un z. 
B., qui ferait croire qu’on en a d’autres exemples : c’est le 
seul, et c’est ce qui autorise à y voir une simple faute. Du 
reste, l’auteur a visiblement peu d'indépendance en matière 
d’iranien. Là où, dans son précieux dictionnaire, M. Bar- 
tholomae a eu par hasard quelque faiblesse. M. Güntert suit 
docilement; ainsi le mist de Avesta, qui sûrement signifie 
« toujours, constamment » (cf. arm. mest, emprunté à 
Viranien), est expliqué p. 84, avec le sens de «en mélange » ; 
tout cet article de M. Güntert tombe avec le sens erroné 
sur lequel il repose. 

Un bon exemple de ces faiblesses de la partie iranienne 
du livre et du parti pris avec lequel M. Güntert applique 
son idée à tous les faits qui ’embarrassent est fourni par le 
§ 143 où la forme pehlvie de Turfan Zm’n, zaman « temps » 
est tenue pour normale, tandis que zm’n, zaman serait 
influencé par zarvan. Tout y est faux. D'abord, et ceci 
seul aurait dû avertir M. Güntert qu’il s’engageait dans une 
fausse voie, tout £ ancien est représenté en pehlvi sassanide 
eten persan par z. Done zaman est la seule forme possible 
en pehlvi sassanide. En second lieu, il suffisait d’un coup 
d'œil sur la page 156 del Armenische Grammatik de Hübsch- 
mann pour s'assurer que, dans les anciens emprunts de 
arménien à l’iranien, l’ancien j, qui est représenté en 
persan par £, est représenté régulièrement par arm. #; il 
n’y a donc rien à tirer de l’arménien au point de vue parti- 
culier du mot Zaman (arm. sam, Zaman, zamenak). D'autre 
part, on sait que ces anciens emprunts arméniens ont été 
faits, non au parler iranien du Sud-Ouest sur lequel reposent 
le pehlvi sassanide et le persan, mais à des parlers du Nord 
Ouest; or il n’y avait qu’à jeter les yeux sur le lexique des 
Manichäische Studien, I, de M. Salemann, pour constater 
que, parmi les textes pehlvis de Turfan, ont Zaman les textes 
influencés par les parlers du Nord, et ont zaman les textes 
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en pehlvi de type sassanide et, sporadiquement, les autres ; les 
autres mots à 3 initial se lisent aussi dans les textes 
influencés par les parlers du Nord. Il y a donc ici un trait 
phonétique dialectal, non une particularité propre au mot 
saman: zaman, et la moindre connaissance des faits dont il 
parle aurait évité AM. Güntert cette accumulation d’erreurs 
naives. Quant au vocalisme du persan sarvan, que M. Gün- 
tert veut expliquer, de maniere peu plausible, par une 
influence de zaman, il est simplement phonétique : la forme 
ancienne était à l’accusatif zr(u)vanom dans | Avesta, et 
les auteurs arméniens ont encore connu une forme zruwan, 
sur laquelle repose leur zrwan; mais un w inaccentué est 
sujet à s’amuir en moyen iranien et *srwwan a abouti à 
z“rwän tout naturellement. 

Ces critiques de détail montrent le défaut essentiel de 
l'ouvrage ; il se compose d’une série de notes reliées par 
une idée générale. Or, presque aucune de ces notes n’est 
poussée à fond et ne comporte une démonstration complète 
et précise. Telle remarque peut être juste. Mais presque 
jamais on ne se sent sur un terrain solide, assuré par une 
critique approfondie et par un examen complet des faits. 

Ainsi, p. 168 et suiv., M. Güntert attache un grand prix 
au cas de lat. nomen: cognömen, agnomen. Il n’est pas 
douteux que cognomen, agnomen résultent d’une altération 
secondaire. Mais il n’est rien moins qu’evident qu'on y 
doive chercher le résultat d’une contamination de nomen 
et de *ynömen, comme la fait M. Brugmann (v. Grundriss, 
IP, 1, p. 235. M. Güntert reproduit ici, on ne sait pourquoi, 
le renvoi de M. Walde à la première édition du Grundriss). 
Le modèle de nosco : cognosco, agnosco (et de natus : cogna- 
tus, agnatus) ne suffirait-il pas à déterminer la forme prise 
par cognomen? A est possible que Vassociation qui s'établit 
naturellement entre l’idée de « nom » et celle de « con- 
naître » ait facilité l’action de cognosco, agnosco sur cogno- 
men, agnomen. Mais on n’a aucune raison de croire que le 
latin ait jamais eu un mot *gnömen, correspondant à gr. yyayx 
et à russe zndmja (v. sl. znamentje). Du reste, à en juger 
par leur vocalisme, ces deux mots sont sans doute des 
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créations propres du grec et du slave (celle-ci à une époque 
bien antérieure à l’époque historique). 

P. 153, on croirait, à lire ce qui est dit de épaÿos et 19o- 
„or. que ces deux mots sont les seuls à suffixe -ge- qu! 
indiquent des bruits. Or, il n’en manque pas d’autres, comme 
bevuaydds, potédes, xéhadeg, ef. skr. edbdah, qu'il aurait pu 
trouver sans peine. Des lors que signifie le § 239? 

Ce qui est dit de 323 et 2372 dans cette même page 153 est 
surprenant de légèreté. A l'endroit auquel renvoie M. Gün- 
tert, 1. F., XIE, 451, M. Brugmann n’a pas expliqué 233€ par 
le locatif: cette explication, du reste peu séduisante, est de 
M. W. Schulze, K.Z., xxxıu, 395, note. C’est par le nomi- 
natif que, avec plus de vraisemblance, M. Brugmann explique 
les formes comme 335 (Griech. Gramin.*, p. 177; cf. Brug- 
mann-Thumb, Griech. Gramm.*, p. 207). I va de soi que 
le rapprochement de 3a2 et de 0342, et l’analogie avec 148 
743 signalés par M. Güntert sont monnaie courante (voir le 
dictionnaire de M. Boisacq, avec les renvois). Enfin lex- 
plication de 8347 par une contamination de *234£ et de 348 est 
en Pair; et manifestement M. Güntert n’a pas lu le passage 
de Joh. Schmidt auquel il renvoie (Pluralbild, p. 344); 
car, avec un sens très juste, Joh. Schmidt n'interprétait 
hom. &yx&s comme datif pluriel que parce que la forme est 
toujours devant voyelle et peut se lire &yx40”. 

Le troisième atricle de cette p. 153 ne vaut guère mieux. 
Le rapprochement, peu séduisant, de x29y1 et de lit. ssauhket 
n’est pas de M. Boisacq, qui le reproduit seulement ; il vient 
de M. Prellwitz. I ne fallait pas ôter au nom de l’&minent 
professeur de Copenhague sa forme danoise en lappelant 
Petersen. Quant à expliquer xdyr, par une influence de xxÿyr 
sur <b74, c'est chose si arbitraire qu’on ne voit même pas 
le moyen de discuter cette vue. 

On aura une idée de la faiblesse des rapprochements dont 
se contente M. Güntert si l’on observe qu'il signale, p. 64. 
comme un exemple de mots qui riment, le va de skr. vat 
et le dhma- de véd. dhmäta, ete., qui est une forme nor- 
male de racine dissyllabique. 
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Jules BLocu. — La formation de la langue marathe. Thèse 
pour le doctorat és lettres. Paris (Champion), 1914, in-8, 
284 p. 


Cet important ouvrage a servi de thèse de doctorat a 
M. Jules Bloch. Il ne sera mis dans le commerce qu’une 
fois terminé le glossaire étymologique qui doit le compléter. 
On en rendra compte à ce moment. Le livre serait des 
maintenant terminé si M. Jules Bloch, mobilisé, ne com- 
battait sur le front. 


A. Meurer. — Grammaire du vieux perse. Paris (Guil- 
moto), 1915, in-8, xıx-232 p. (Collection linguistique, 
n° ID. = 


On me permettra. d'annoncer sommairement mon propre 
ouvrage, qui forme le second volume d’une Collection de 
grammaires (la première est la grammaire du vieil irlan- 
dais de notre confrère M. Vendryes, maintenant épuisée 
en librairie). 

L'objet de ce livre peut s’indiquer d’un mot: décrire le 
vieux perse, dans la mesure où le texte perse des inscrip- 
tions achéménides permet de le faire. 

Je profite de l’occasion pour signaler quelques fautes : 

P. 44, 1. 17 au Midi, au lieu de en Médie, est un lapsus 
étrange dû à ma méchante écriture. 

P. 25,1. 10 du bas, il faut lire mesa, et non miea. 

P. 63, 1. 17, lire (A)ufrastam, au lieu de (u)frastam. 

P, 78, 1. 19, lire éa, avec £. 

P. 78, |. 22, lire § 386 au lieu de § 415, et L. 23 et 25, 
lire § 387, au lieu de § 416. 

P. 86, 1. 9, lire $ au lieu de ¢. 
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H. Junker. — Drei Ersählungen auf Jagnäbi. Heidelberg 
(Winter), 1914, in-8, 35 p. (Sztzungsberichte der Heidel- 
berger Akademie, Phil.-hist. Kl., 1914, n° 14). 


M. Junker, ayant appris que M. Gauthiot était chargé 
d’une mission linguistique au pays du Yagnab, a demandé 
à lui être adjoint. Il a accompagné M. Gauthiot durant toute 
l'enquête linguistique dirigée par M. Gauthiot dans ce pays 
très difficile. Au retour, il a été convenu que M. Gauthiot 
publierait le résultat de enquête dialectologique et la des- 
cription d'ensemble du dialecte, et M. Junker quelques textes 
recueillis. Tandis que M. Gauthiot, empêché par sa nouvelle 
mission au Pamir, puis par la part qu'il prend à la guerre 
comme officier, ne pouvait achever sa publication, M. Junker 
a mis au net et publié les textes avec des notes sur la 
langue. Les textes publiés sont précieux, car on a tres peu 
de données sur le Yagnabr; ils ne pourront être pleinement 
utilisés qu’aprés la publication des études linguistiques de 
M. Gauthiot. M. Junker s’abstient de renvois bibliogra- 
phiques et n’indique même pas l’origine des mots sogdiens 
utilises. 


Fr. Becuter. Lexiogus zu Homer. — Etymologie und 
Stammbildung homerischer Wörter. Halle a. d. S. (Nie- 
meyer), 1914, in-8, vin-341 p. 


En employant le vieux titre de Buttmann, que M. Bréal 
avait déjà relevé, M. Bechtel a clairement indiqué son objet: 
donner une série de notices sur le sens et surtout sur 
l’étymologie de mots homériques qui appellent une explica- 
tion. Ces notices sont tout à fait indépendantes les unes des 
autres et constituent autant d'articles distincts, rangés par 
ordre alphabétique. Il est inutile de louer la connaissance 
de la langue homérique et de l’étymologie grecque chez 
M. Bechtel ; aucune personne compétente ne l’ignore. 
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Il s’en faut de beaucoup que tout soit neuf dans l’ouvrage. 
Telle notice se borne à un renvoi bibliographique. Sur uövuyes 
inxot, M. Bechtel a bien raison de renvoyer à l’explication 
de F. de Saussure à laquelle M. Boisacq (dont M. Bechtel 
évite de citer le dictionnaire) a eu tort de ne pas se référer ; 
mais il n’a rien à dire de plus sur le mot. 

Il arrive aussi que, sans avertir, M. Bechtel ne dise 
rien de nouveau : l’enseignement qui résulte de rhod. Azoya 
est depuis longtemps consigné notamment dans le diction- 
naire de M. Boisacq, sous le mot 2éçyn, et dans le Grundriss 
de M. Brugmann, IP, 1, p. 478, auxquels M. Bechtel, qui 
ne cite pas les manuels, ne renvoie pas, et l'exposé de 
M. Brugmann a sur celui de M. Bechtel l'avantage d’envi- 
sager deux possibilités, et non une seule; il y a toute chance 
pour que X&y& soit un dérivé en *-ka- du thème en *-es- 
attesté par gr. Aéyes, corn. le, gall. //e « lieu» (et m. bret. 
lech « lieu»), v. sl. lozesna « matrice » ; il est inutile de 
construire, comme le fait M. Bechtel, un présent "Azsyw, 
qui n’existe pas, et auquel le v. h. a. -/eskan, rappelé par 
M. Brugmann (mais non cité par M. Bechtel), n’apporte aucun 
commencement de preuve ; car une forme du seul vieux haut 
allemand ne garantit pas l’antiquité germanique d’un verbe 
de cette sorte, et il n’est même pas sûr que -Zeskan appar- 
tienne à la racine */egh- : il y a une autre étymologie. — Il 
n’y a pas plus de raison pour construire, comme le fait 
M. Bechtel, p. 103, *ticxw et *xecxw à seule fin d'expliquer 
doxos el risxos: on ne voit pas pourquoi il vaudrait mieux 
partir d’un imaginaire *resxw que de rexos, qui est réel et 
courant, et dont l'antiquité est rendue probable par l’adjec- 
tif latin dérivé pexus « pourvu de ses poils » et par le mot 
germanique v. isl. fax « criniére », v. h. a. fahs «cheveux », 
v. angl. feax, etc. (incidemment, on s’étonnera de voir 
rapprocher lat. zaczo, cect de gr. dxaiv, alors que le rappro- 
chement avec gr. fus, xx s'impose pour la forme et pour 
le sens). 

On n’apergoit pas l'utilité d’un article comme celui de 
&upopos, où il n’y a rien que de bien connu. Quant à l’arti- 
cle xéppopos, il n’est pas neuf, et il n’est sans doute pas 
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juste ; xdopopes, qui est chez Hesychius, donne le droit de 
considérer le -yy- de xduyse¢ comme un éolisme, et est de 
zacyopes qu il faut partir pour expliquer hom. zapyopes, ou de 
*,x<y.000¢. Mais, en pareil cas, il ne faut pas parler de les- 
bisme, comme le fait M. Bechtel à propos de apyevvds : les 
éolismes homériques n’ont rien de proprement lesbien. 

Le ton péremptoire de M. Bechtel n’est pas toujours 
justifié par la certitude de son enseignement. A propos de 
dcryss, sur lequel rien de neuf n’est donné, il était assez 
inutile de dire que la question de la correspondance skr. ir, 
ar, got. ul, lit. i/, v. sl. Zi est très difficile : quelle qu’en soit 
Vinterprétation, cette correspondance est certaine, et le cas 
de skr. dirghäh, v. sl. dlügü, lit. ilgas, got. tulgus est 
exactement pareil à celui de skr. pärnäh, v. sl. plünü, lit. 
pilnas, got. fulls par exemple. Il s’agit du degré zéro d’une 
racine dissyllabique, chose actuellement très claire, bien 
que la prononciation indo-européenne de cet élément reste 
indéterminée. La notation e/e dont se sert M. Bechtel, ici 
et ailleurs, est étrangement malheureuse ; car, si le second 
élément des racines dissyllabiques n’est pas aisé à détermi- 
ner, il y a au moins une chose qu'il n’est sûrement pas, 
c'est e. 

C’est sans doute à tort que, p. 76, adiayss est rapproché 
de gxex. Ce que les deux cas ont en commun, c’est seule- 
ment la présence de F géminé: le premier élément d’un F 
géminé forme diphtongue avec la voyelle précédente. Mais 
le principe de la gémination ne paraît pas être le même dans 
les deux cas. Dans 9522, il s'agirait d’une gémination spon- 
tanée, aidée sans doute par la tendance à éviter la suite des 
trois brèves que feraient 94202, g4:t, o4ex; le texte homérique 
porte du reste 94x, avec x valant longue ; la forme attestée 
avec ay est l’éolien gxusgspoı chez Hesychius. Dans adiayoc, on 
est devant une ancienne initiale *sw-, dont les effets se ma- 
nifestent dans les formules connues : suepdanza tayov, péva 
izyw ; le cas est done pareil à celui de léolien vaÿss, en face 
de dor. vais, hom. vnös, att. ved;. Sous !dyw, M. Bechtel rap- 
pelle du reste, sans rien ajouter de nouveau, l’enseignement 


de MM. Fick et W. Schulze sur ce mot. 
al oe 


BECHTEL 


Pour expliquer x:%220:, M. Bechtel construit une « base » 
kelade-; aurait-il oublié le suffixe *-do-, qui joue un role 
important dans la formation des noms indiquant des bruits ? 
On connaît &pupayds, betéoc, ouaSos. — L’adjectif xsraduv 
ne donne peut-être pas le droit de poser un verbe *:1#0, 
non attesté, à côté de x:Ax22€0 ; toutes les conclusions fon- 
dées sur ce prétendu verbe sont ruineuses. 

Sous &rAdyvwres, il est affirmé que le vocalisme radical de 
timbre > de -yywro: tient à l’accentuation; on ne discutera 
pas cette théorie ici. Mais il est curieux que la forme votés 
«parent», qui existe à l’état isolé et qu'on pourrait invo- 
quer contre la théorie rappelée et affirmée, ne soit pas 
mentionnée, non plus que v. h. a. chnöt «race » (got. 
knodaz |datif| et lette fnots « gendre ». 

A propos de œfpisroc, posesse, oéczares, il est noté, très briè- 
vement, que le positif de cet adjectif se trouve dans lit. gèras. 
C'est possible. Mais, sans parler des autres observations 
faites sur ce mot et que M. Bechtel ne cite pas, sans doute 
à dessein, il ne faut pas oublier qu'on a le droit de penser 
aussi à arm. bare « bon », qui ne se concilie pas avec lit. 
geras. L’étymologie est donc incertaine. 

L’artice sw reproduit l'observation connue que le 56- de 
igoetovto, etc., représente un ancien *fw-; parmiles exemples 
de 65-, la forme hom. émecztyav, de la plupart des ma- 
nuscrits, confirmée par le mètre, A 167, n’est pas citée, sans 
raison visible. L'exemple valait d’être donné, pour con- 
firmer le fait que, dans tous les cas où cefw est précédé d’un 
préverbe ou de ’augment, le co est conservé chez Homère. 
A l’état isolé, il y a un exemple, et un seul, où la forme 
sw de l’initiale est employée après une voyelle à l’intérieur 
du vers : 

Œ 285. zncorarn dE nodwv bro ce 

La tradition de ss après voyelle brève dans la langue 
Te était fermement établie, et un hymne homérique 
a avuccetzcxe. M. Bechtel fait état d’un skr. vésati, qu'il 
san tuel bien que ce soit un mot de glossaires et qu’une 
forme verbale de ce type, attestée ainsi, n’ait aucun caractère 
d'authenticité, et d’un skr. foisdti, qu'il construit sur la 
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forme védique, attestée une fois, alvisanta; il y a lieu de 
croire que la racine *Avers- fournissait en indo-européen 
un présent radical athématique, dont le véd. dtvisuh est un 
reste ; en s’éliminant, comme la plupart des formes de cette 
série, ce présent a donné des présents divers : *twzse-: véd. 
atvisanta et la forme bien connue gr. oiovr«, chez Anacréon ; 
*tweisye- (plutôt que *weise-): gr. celw; “hwisye-: skr. 
toisyan; “hoiske-: lit. Wwiska (infin. toisketi), qui se dit de 
l'agitation de la flamme. La plupart des langues ont perdu 
cette racine, comme beaucoup de celles qui fournissaient 
en indo-européen des présents radicaux athématiques. La 
notice de M. Bechtel, dénuée de toute nouveauté, incom- 
plète et, en ce qui concerne le sanskrit, peu exacte, ne donne 
donc aucune idée de l’histoire réelle du mot étudié, qui est 
curieuse. 

En somme, si l’on retranchait du livre tout ce qui est 
déjà connu, tout ce qui est simple affirmation de vues de 
l’auteur affirmées et non discutées, et tout ce qui est trop 
aventuré, il se réduirait à peu de chose, et une série de notes 
dans une revue aurait amplement suffi a contenir ce que 


M. Bechtel ajoute d’utile à l’étymologie du vocabulaire homé- 
rique. 


F. Sommer. — Handbuch der lateinischen Laut- und For- 
menlehre. Kine Einführung in das sprachwissenschaftliche 
Studium des Lateins. Zweite und dritte Auflage. Heidel- 
berg (Winter), 1914, in-8, xxvıu-665 p. (Indogerma- 
nische Bibliothek, 1,1, 3, 1). 

— Kritische Erläuterungen zur lateinischen Laut- und 
Formenlehre. Heidelberg (Winter), 1914, in-8, vıu- 
203 p. (/ndogermanische Bibliothek, |, 1,3, 2). 


Le manuel de M. Sommer est dédié à M. Brugmann, et 
c’est justice. Parmi les élèves de M. Brugmann, aucun ne 
reproduit mieux les qualités et aussi les défauts du maitre 
de Leipzig. La première édition donnait même un peu trop 
l’idée de ce que peut être un cours de M. Brugmann et, 
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aux qualités de bonne ordonnance, de clarté, de bon 
sens, elle ne joignait pas assez de personnalité. La seconde 
édition a été beaucoup retravaillée; les données philologi- 
ques y sont traitées d’une manière plus riche et plus ap- 
profondie, sinon neuve et originale ; toutes les publications 
sur l’histoire du latin ont été mises à profit avec grand soin 
et discutées. Et même, comme la discussion aurait en- 
combré l’exposé du manuel et aurait dérangé les propor- 
tions, M. Sommer a relégué dans un volume special 
d'explications critiques toutes ses objections aux théories 
qu’il n’admet pas, ou qui lui paraissent trop douteuses, pro- 
cédé commode pour les lecteurs du manuel, mais qui oblige 
à faire tout un volume de petites notes sans suite. La pre- 
mière édition a eu un succès mérité; la seconde édition 
représente un progrès considérable sur la première. 

Quels que soient les mérites de l’ouvrage, il appellerait des 
discussions infinies, parce que le développement du latin est 
l'un des plus compliqués qui soient parmi les langues indo- 
européennes, el l’un de ceux qui posent le plus de questions 
impossibles à résoudre d’une manière sûre, où les grandes 
lignes des innovations se dégagent le moins nettement et 
sont le plus noyées dans une foule de faits particuliers qui 
les croisent et les dissimulent. 

Le § 97 (p. 166 et suiv.), sur le traitement de /, donne 
une idée des critiques que l’on peut faire à l’ouvrage. On 
notera d’abord une petite erreur sur du sanskrit: ilest dit que 
i.-e. Zest représenté par 7 en indo-iranien ; on sait, au con- 
traire, que, dans l’Inde, / a subsisté dialectalement en une 
large mesure. Mais l'essentiel du paragraphe porte sur la 
question de? vélaire et / prépalatale. I est universellement 
admis que / a eu en latin les deux prononciations; mais la 
répartition de # et / pose un probleme. Après M. Havet, j'ai 
admis que / est de règle non seulement devant les voyelles 
post-palatales, mais aussi devant e (bref ou long, et non pas 
devant 2, comme le dit M. Sommer); ceci est démontré par 
le verbe uolo, dont M. Sommer s’abstient de citer les formes 
décisives © uolens, uolentis et uolebam, en face de uolo, 
uolumus et de uelim, uelle. P. 60, M. Sommer admet que 
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holus, holeris a au génitif un o analogique au lieu de *he- 
leris ; mais l’o de holeris est phonétique, on le voit. Sans 
doute, on ad’autre part scelus, sceleris ; Vo de tolerare doit 
être aussi un ancien e; mais le contraste entre holus et sce- 
lus provient, comme la vu M. Havet, de ce que les gutturales 
c, g, devenues de bonne heure 4’, g’ devant e, ont main- 
tenu e dans scelus, sceleris ; Vexemple gelü, gelare est dé- 
cisif, car l’adjectif gelidus n’est pas assez dominant pour 
avoir déterminé la prononciation des mots principaux gela 
et gelare. Il importe de ne pas oublier que l’action de ec, 
g s'exerce seulement en syllabe initiale : en face de v. h. a. 
helan, v. irl. celim, ona occulö, oc-culebam, oc-culere. Ce 
qui fait la difficulté du latin, c’est précisément qu'il faut tenir 
compte à la fois de conditions très diverses : ici action de? 
et /, action des gutturales, rôle spécial de Vinitiale. Si une 
fois on a reconnu d’une manière juste tous les faits, comme 
M. Havet a réussi à le faire sur ce point, ils se confirment 
les uns les autres d’une manière saisissante. Pour qui 
n’admet pas? devant e, les formes perculi et pepuli sont in- 
intelligibles : leur u ne s’explique en effet que par perculei, 
pepuler (ancienne première personne), perculerunt et per- 
culere et tout le groupe perculeram, perculero, percu- 
lerim. — Pour un détail encore, M. Sommer a eu tort de 
ne pas tenir compte d’une observation très ingénieuse de 
M. L. Havet: après 7, un ancien // s’est simplifié, suivant 
la règle de simplification des géminées après voyelle longue, 
et, en effet, le latin a mila, uilicus ; mais, en se simpli- 
fiant, // gardait son caractère de / non vélaire ; dès lors, 
il était impossible d'écrire mele, uila, où /sonnerait comme 
t; on a noté melle, willa, où U indique simplement la 
prononciation non vélaire de / devant e et devant a. — Un 
autre point très important de la théorie, point qui n’ap- 
paraît pas du tout chez M. Sommer, ce sont les changements 
qu'a subis la prononciation de / au cours des temps. A date 
ancienne, le latin a eu / devant z, et # devant a, o, u et 
e; U n'était jamais vélaire; devant consonne, il n’y avait 
que À. Or, si les langues romanes ont gardé ¢ devant con- 
sonne dans une large mesure, ¢ devant les voyelles n’a pas 
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subsiste, et les facons diverses dont s’expriment les auteurs 
anciens qui parlent des prononciations de /suivant les cas 
sexpliquent sans doute par le passage de l’état ancien à 
l’état sur lequel reposent les langues romanes. Des lépo- 
que de Pline, /plenus, c’est-à-dire £, ne figurait qu’en fin de 
syllabe ou après consonne ( planus, clarus); lw était exihis 
que dans le cas de / géminée ; ailleurs on avait / medius. 

La partie comparative de louvrage appelle plus d’une 
critique de detail. Ainsi, p. 40, le skr. gronth est noté avec 
n; le x de zd raoxsna- est transcrit par y, ce qui n’est plus 
guère usuel; plutôt que le saztas, assez isolé, de Dauksza, 
n’aurait-il pas mieux valu citer le mot usuel lit. sèfas ? 
Chercher le degré zéro d’une racine *eu- dans lat. faurus, 
gr. taïpos, etc., est inadmissible: ce n’est pas fauti, mais 
favite qu'on lit dans le Rgveda, et l’on sait par beaucoup 
de formes, notamment par {visi, que la racine est de la 
forme *tews-, non *féu-; dès lors le degré */ou- que suppose 
M. Sommer, et qui est théoriquement assez suspect, est 
tout a fait chimérique. 

M. Sommer est resté trop altaché à la lettre du principe 
de la rigueur des correspondances phonétiques. Il y a par 
exemple des faits qui tiennent a la quantité et qui peuvent 
varier suivant les circonstances de la phrase. Ainsi M. Som- 
mer attribue & une valeur intensive de Vaccent latin la 
difference entre descipulus et disciplina, ou entre dexteri 
et dextröuorsus, p. 93; mais l’accent ne frappe pas plus Pw 
dans discipulus, su il figure, que dans disciplina où il est 
éliminé; la difference tient A un principe phonétique bien 
établi : les voyelles d’un mot sont d’autant moins longues 
que le mot où elles se trouvent est plus long; Iw est donc 
moins bref dans déscipulus que dans *“discipulina et avait 
plus de chances de se maintenir. De même, p. 150, la diffé- 
rence entre cutis et intercus, entre polis et compos, qui 
parait surprendre l’auteur, s'explique aisément par ce prin- 
cipe de l’abrègement des voyelles dans les mots longs. Si 
ur a syncopé sa finale, tandis que ferus, etc. ne la synco- 
pait pas, c’est que c’est un mot qui figure souvent dans des 
juxtaposés, tels que duomur, decemuir, ete.; et la difle- 
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rence de inferus et furcifer tient sans doute à ce que sul- 
vant. les phrases, la finale était plus ou moins brève dans ces 
mots. Les faits de ce genre ne se fixent souvent que par 
suite de circonstances spéciales; ainsi M. Sommer note, 
avec raison, que guattuor doit représenter “qguattuores et 
*quattuorä, avec syncope de la finale; mais il aurait été 
bon d’ajouter que ce qui a déterminé la fixation de quat- 
tuor plutôt que des formes non syncopées, c’est que tous les 
noms de nombre suivants, quinque, etc., étaient non flé- 
chis; de plus les noms de nombre ont toujours un peu le 
caractère de mots accessoires, et le quadrisyllabe *quattuores, 
*quattuora était chose insolite parmi les noms d’unite. On 
sait d’ailleurs que l’abregement des finales de mots iambi- 
ques est facultatif, c’est-à-dire que la quantité de la finale 
de ces mots variait suivant les circonstances, comme l’ad- 
met M. Sommer lui-même, p. 129, et les traces qu’il a lais- 
sées dans lalangue sont propres ades mots qui se présentent 
en des conditions particulières, et qui sont en partie des mots 
accessoires : bene, duo, etc. — Les occlusives sourdes en po- 
sition intervocalique (ou équivalant a une position inter- 
vocalique) n’ont en général subi aucune altération en latin 
ancien, et les altérations de ces consonnes qui sont survenues 
apparaissent seulement au cours du développement des lan- 
gues romanes. Toutefois, dans des juxtaposés, la sonorisa- 
tion des consonnes intervocaliques se manifeste : wi-ginti, 
iri-qinta, et quadru-pes, quadra-ginta; extrême débilité 
de ces consonnes se manifeste par les formes vulgaires : 
umti, trienta, quarranta, sur lesquelles reposent les formes 
romanes. Le traitement de ces mots, comme aussi leur 
accentuation, ne se laisse ramener à aucune règle. — On 
se tromperait assurément beaucoup en essayant de formuler 
en regles absolues toutes les particularités phonétiques si 
complexes qu’offrent les mots latins. Il y a des cas particu- 
liers tenant à des ensembles de conditions très diverses, 
propres par suite à un seul mot. 

Dans la discussion sur le caractère de l’accent latin, 
M. Sommer n'arrive pas à prendre un parti net. S'il recon- 
naît que tous les anciens témoignages datés visent seule- 
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ment la hauteur, il croit d’autre part que les témoignages 
des ıv‘-v® siècles qui font allusion à de l’intensité remontent 
à une seule et même source, du 1 siècle environ. S'il 
constate que les quantités vocaliques sont bien conservées, 
il croit discerner d’autre part de très anciens effets de P’in- 
tensité de l’accent. Mais aucun des cas n’est probant. On a 
déjà écarté le contraste de discipulus et de disciplina. 
L’abregement des mots iambiques est tout à fait indépendant 
de l’accent latin et n’est en rapport qu'avec l'intensité ini- 
tiale; ce qui est dit p. 127 et suiv. n'indique aucune inter- 
vention de laccent latin. La simplification des géminées 
dans farrina donnant farina peut s'expliquer par le jeu 
du rythme: simplification devant une syllabe longue; le 
rythme du latin étant quantitatif, ceci ne fait aucune diffi- 
culté ; c’est de même le caractère spécial de Vinitiale qui est 
en jeu là où une consonne simple se gémine, comme dans 
parricida (p. 203). Quant à la métrique, une chose est 
sûre : tout le principe de la métrique latine repose sur l’op- 
position de syllabes longues et de syllabes brèves, et, si 
l'accent tient une place dans les préoccupations des poètes, — 
ce qui n’est pas établi, loin de la, — ce ne serait que d’une 
manière sporadique et sans qu’on puisse voir pourquoi il 
serait tenu compte de l’accent à certaines places du vers 
seulement, et dans quelques cas seulement. Si l’on rythme 
fa'cilius, tur'pia, plutôt que fact lus, turpr'a, cela peut 
tenir à ce que les mots latins avaient leur rythme à eux 
(qu’on compare la tendance homérique à allonger la première 
de trois brèves par exemple), et d’ailleurs le rythme fa'er- 
lus est en discordance avec la place de l’accent. Les faits 
invoqués par M. Sommer pour établir un caractère intensif 
de l’accent latin sont donc tous inopérants, au moins en ce 
qui concerne la période classique. Au cours de. lhistoire du 
latin, à une date qui ne se laisse pas déterminer, le rythme 
quantitatif, qui était un héritage de la période indo-euro- 
péenne, a cessé de dominer ; les diflérences de quantité entre 
les voyelles se sont éliminées ; c’est alors que & et 7, 0 et x 
se sont confondus, comme il est arrivé dans presque toutes 
les langues romanes. A ce moment, l'accent a tendu a 
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prendre un caractère intensif. Cette évolution était sans 
doute achevée au 1v° siècle ap. J.-C. 

Voici encore quelques remarques de détail : 

P. 58. L’ de fiber peut être ancien, tout comme l’e de 
feber. Le slave a des représentants de bibrit à côté de bobrü, 
et le nom de lPoppidum gaulois de Bibracte n’est-il pas 
dérivé du nom du castor ? 

P. 97. L’u de parturio peut avoir subi l'influence de 
partus. Et Ve de soceri, augeris, ueteris en face de £xvoés, 
augur, uetus a toutes chances d’étre ancien. En principe, 
les voyelles brèves en syllabe ouverte ne conservent pas 
leur timbre propre à l’intérieur des mots latins; 6 a donné i 
dans ibeo et les cas de ce genre. C’est donc e qu’on attend 
ici a priori. Or, chacun des trois exemples cités a une grande 
valeur probante et ne se laisse écarter qu'avec une certaine 
difficulté. 

P. 107. Le mot anas, anatis ne saurait valoir comme 
exemple d’assimilation de la seconde syllabe du mot à la 
première. Dans anas, l’a de la syllabe finale n’a rien de 
surprenant: quelle qu’en soit explication, un & de syl- 
labe finale est conservé intact dans genera et dans zta. Quant 
à anatis, l’a peut y être du à l'influence de anas ; et la forme 
phonétique est sans doute anzées, qui est bien attesté. 

P. 195. Les faits positifs qu'on possède, et auxquels rien 
ne contredit, justifient l'hypothèse de M. Ernout que, à 
Vinitiale, les parlers latins non romains ont 4, là où le ro- 
main a f, et fla où le romain ah; en falisque, haba = 
rom. faba et foied = rom. hodıe. Jusqu'à preuve du con- 
traire, les faits entrent bien dans cette formule. 

P. 202 et suiv. On voit mal pourquoi M. Sommer sépare 
le cas de Zuppiter de celui de fttera : les conditions où 
voyelle longue + occlusive simple y a été remplacé par 
voyelle brève + occlusive géminée sont les mêmes. 

P. 227. On enseigne d’ordinaire que stella repose sur 
*ster-la, et M. Sommer reproduit cette doctrine. Mais le 
gotique stazrno fait plutôt supposer le suffixe *-na-; comme 
/ se retrouve dans arm. asi « astre », on peut très bien partir 
de *stelna. En tout cas, l'hypothèse est à considérer et ne 
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saurait être écartée a priori. L’/de arm. ast? ne s’explique 
pas en arménien en partant de i.-e. r. 

P. 351. Cest d’une manière tout arbitraire que M. Som- 
mer s'appuie sur #iginta pour affirmer que, dans le type 
tugä, il y avait anciennement un -a, comme dans véd. yugä. 
Le mot qui forme le second élément du juxtaposé #iginta 
est de type athématique, et, à prendre les choses telles 
qu'elles sont, l’-& de /riginta indiquerait seulement l’em- 
ploi de -@ près du type athématique, conformément à ce que 
Yon observe en slave, en germanique et en ombrien. Dans 
la flexion usuelle, le grec et le latin n’ont que *-a (représenté 
par -@) près du type thématique comme près du type athé- 
matique ; le slave, le germanique et l’ombrien n’ont que -@ 
dans les deux types; et, seul, l’indo-iranien oppose -@ du 
type thématique à *-a (indo-iranien -2) du type athéma- 
tique. Il n’y a aucune raison de tenir cette opposition pour 
ancienne; car *-a-, dont le degré zéro est *-a-, est un suf- 
fixe de collectif, et dans l’original indo-européen de véd. 
yugä, l'a n’est pas le résultat d’une contraction; dès lors la 
forme à degré zéro -a est aussi admissible pres du type thé- 
matique que près du type athématique. Il est impossible que 
la brève de gr. 7% et Luy& ne soit pas ancienne, et aucune 
raison a priori n'empêche de la considérer comme ancienne. 
Tout au contraire, le degré zéro du vocalisme est attendu : 
la forme qui sert de nominatif-accusatif pluriel neutre est, 
on le sait, la forme du nominatif-accusatif singulier neutre 
des thèmes en -a-, à valeur collective; or, si un vocalisme 
tel que celui de gr. téxpwe se rencontre au nominatif-accu- 
satif singulier neutre, le degré ordinaire dans la forme est 
le degré zéro de gr. céxyae, Gaps, skr. nama, etc. Si donc 
le type véd. yugä n’a rien de surprenant, c’est le type gr. 
Guy, lat. éugä qui est le plus conforme à usage habituel 
du nominatif-accusatif singulier neutre. 

P. 433. Les accusatifs archaiques swm, sam, sos, attestés 
chez Ennius, sont rapprochés du nominatif skr. sa, sa, 
are, ä, got. sa, so. La concordance des emplois et de la 
valeur n’est pas satisfaisante. C’est plutöt des pronoms ana- 
phoriques véd. sim, zd him, his, v. perse Sim, $¢8 qu'il con- 
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vient de les rapprocher. Quant à la question de savoir si ces 
anaphoriques sont à rapprocher des nominatifs skr. sd, ete., 
c’est un problème de la préhistoire de l’indo-europeen, et 
l'intérêt en est médiocre, comme celui de tous les problèmes 
de cet ordre. 

P. 528. M. Sommer repousse absolument l’idée que lat. 


sunt serait à rapprocher du v. sl. spfü et supposerait une 


forme *-ont de la désinence de 3° personne du pluriel. A 
priori, cette alternance n’a rien de surprenant: cette dési- 
nence offrait d’une manière sûre l'alternance *-néz : *-nte, 
on ne voit pas pourquoi le degré o ne s’y trouverait pas 
aussi, exactement comme on a au génitif-ablatif singulier : 
es, *-os et *-s. En fait, le vocalisme e est attesté par osco- 
ombr. sent, got. sind, dor. à, et le vocalisme o par v. sl. 
sotü, lat. sunt. Mais, de même que le slave a *-enée, dans 
jadetü par exemple, à côté de *-onti, dans sotii, le grec a 
*onti, *-ont dans le type Sexvouc, edeixvuev, a côté de dor. 
&yrı, ion. att. si. Il est arbitraire d’attribuer le type devious, 
2delayuov, courant dès l’époque homérique, à la seule influence 
du participe présent. Il y a concordance en général entre 
le participe présent et la 3° personne du pluriel primaire et 
secondaire, et le type dexvswv s'accorde avec Derxvbouar, èdet- 
away. Il n’est pas plus surprenant de trouver sent en osco- 
ombrien et sunt en latin qu'il ne l’est de trouver en latin 
à la fois regis et rèqus. | 

Dans l’ensemble, la principale critique à faire à l'exposé 
serait que les faits sont trop morcelés et que les grandes 
tendances du développement latin y apparaissent trop peu. 


Ch. E. Bennert. — Syntax of early Latin. Vol. Il, The 
cases. Boston (Allyn and Bacon), 1914, in-8, x-409 p. 


Les mérites et les fautes qu'on avait notés dans le pre- 
mier volume de la Syntaxe du latin ancien de M. Ben- 
nett se retrouvent dans le second, consacré aux formes 
casuelles. 
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Le plan a le défaut, grave pour une syntaxe, de n’offrir 
qu'une théorie de l'emploi des formes. Or, on n’a pas tout 
dit des noms, tant s’en faut, quand on a défini l'emploi de 
chacune des formes casuelles. Pour le syntaxiste, la facon 
dont les mots se groupent est de premiére importance. 
M. Bennett a rencontré ce problème. Mais son plan l’améne à 
le traiter obliquement, et sans regarder les questions en face. 
Par exemple, la question importante des phrases verbales à 
second prédicat nominal du type ego hutus fanı sacerdos 
clueo ou quem di diligunt adulescens moritur est traitée 
p- 5 à propos du nominatif; et M. Bennett montre que 
ce nest pas légitime par le fait qu’il cite au même endroit. 
— sous le titre du nominatif — l'exemple dixit uos uictores 
utuere. De même, ce n’est pas au chapitre de l’accusatif 
qu'on s'attend à voir citer le tour facite cenam mthi ut 
ebria sit, comme il arrive p. 222 et suiv. 

M. Bennett présente les faits avec un minimum d’expli- 
cations, et de telle sorte que le lecteur pourrait être induit 
en erreur sur la portée de ces faits. Par exemple, p. 262, 
à la fin du chapitre de l’accusatif, une petite subdivision est 
intitulée : Accusative instead of Ablative with Compara- 
faves; ce titre général surprend. En réalité, on est devant 
un de ces cas ou, placée devant la nécessité d’exprimer sur 
un même mot deux relations casuelles, la langue a hésité : 
dans ancillas secum adduzxit plus decem, il fallait exprimer 
à la fois le complément direct et le complément du compa- 
ratif; l’auteur a préféré marquer le complément direct. 
L’auteur revient sur les exemples de cette sorte, p. 296, ou, 
sans donner aucune interprétation, il les énumère, non plus 
en ce qui concerne l’accusatif seul, mais pour tous les cas, 
ainsi au nominatif, sur inscription des Bacchanales, homınes 
plous v oinuorser. Il y aici un fait curieux au point de vue 
psychique, et des explications auraient été utiles. 

M. Bennett donne quelques explications historiques. Mais 
sa grammaire comparée est de seconde main. Il est préoc- 
cupé par la malheureuse théorie locale des cas qui a, 
si inutilement, fait noircir tant de papier. Dans la mesure 
ou la théorie de la valeur originairement locale des formes 
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casuelles a une valeur et peut comporter une preuve, elle 
n’a un sens qu’en ce qui concerne le pré-indo-européen, et 
il n’y a pas A la poser pour le latin. A qui veut expliquer 
le latin, tout ce qui importe, c’est usage des cas en indo- 
européen commun; or, il est sûr que, à l’époque indo-euro- 
péenne, les formes casuelles se comportaient en gros comme 
elles le font en ancien indo-iranien, en grec classique, en 
latin, en vieux slave, en lituanien, etc., et que le caractére 
local était dés lors chose préhistorique pour la plupart des 
cas. Il faudra que les syntaxistes qui traitent d’une langue 
indo-européenne historique prennent leur parti de ne plus 
_soulever cette question, sans intérêt pour eux. 

Comme presque tous les syntaxistes, M. Bennett abuse 
des divisions et subdivisions. Tous les emplois du vocatif 
cités p. 263 et suiv. se rapportent à la notion unique de Yin- 
terpellation de quelqu'un, et l’on voit mal ce que signifie la 
phrase: « The Vocative is not merely the case of address ». 
La facon dont est divisée et subdivisée la question de l’ac- 
cusatif complément direct ne répond a aucune réalité, et 
l’auteur s’embrouille dans ses divisions : il est permis de se 
demander si, dans et zus et aeguom postulas, on a un accu- 
satif de l’objet intérieur, comme il est dit p. 196; et il est 
amusant de retrouver p. 201 l’exemple aequom postulas 
dans une autre subdivision. 

Le groupement systématique des faits n’est pas assez 
marqué. Soit, par exemple, le cas dit « ablatif », dont les 
emplois latins continuent ceux de trois cas indo-européens : 
ablatif, instrumental et locatif. Ce synerétisme n’a occa- 
sionné à peu près aucune confusion, parce que les circons- 
stances ou l’ablatif est employé sans préposition sont telles 
que, dans un exemple donné et pour un mot donné, il ny 
ait pratiquement pas d’ambiguité. Sans préposition, on 
n’emploie I’ « ablatif » latin que pour indiquer l’instrument, 
le moyen, la manière. L’ « ablatif » latin n’est employé 
sans préposition pour indiquer le lieu que dans des mots 
où linstrumental n’a guère occasion de s’employer et 
où l'expression du lieu est fréquente : les noms de villes et 
de petites îles. L’ambiguité qui pourrait intervenir alors — 


— 190 — 


BENNETT 


valeur locative ou valeur ablative — se trouve évitée par 
le fait que la forme de ‘locatif ancienne est conservée pour 
ces mots où elle était d'usage courant: Romae, domi, 
Brundisii; dès lors Roma, Brundisio ne peuvent avoir que 
la valeur ablative. Par une étrange erreur, M. Bennett traite 
des formes spécialement locatives de 3° déclinaison : ravi, 
uespert, Karthagini, Sicyoni, Acherunti au chapitre de 
Vablatif, et non à celui du locatif dont ces formes relèvent : 
quelle que soit l’origine morphologique de Karthagini, c’est, 
au point de vue latin, un locatif; et un syntaxiste s occupant 


de latin doit partir de la. — Citant chaque fait isolément, 
M. Bennett manque a en faire ressortir les rapports, qui sont 
précisément le fait essentiel. — Il omet aussi de noter la 


difference de sens qui existe entre l’emploi du locatif Epz- 
dauri et del’ « ablatif » avec préposition en Epidauro, qui 
existe aussi. 

P. 190, il est affirmé et p. 387, il est répété que humi est 
un ancien datif. On l’a souvent affirmé en effet. Mais rien 
nest moins évident. Le theme *ghem- était athématique en 
indo-européen ; si hum en est un reste, pourquoi ne serait-ce 
pas une forme du type de rari? Et si humi se rattache a 
humus, pourquoi ne serait-ce pas une forme comme domi? 
M. Bennett a trop de confiance dans certaines affirmations en 
Yair de comparatistes. 

On le voit, la doctrine existe à peine dans ce livre. Mais 
le recueil de faits y est précieux. On y trouve une collection 
d’exemples précis, faciles 4 utiliser. Et M. Bennett consi- 
dére trés judicieusement les choses, ainsi quand, p. 217, il 
se refuse à écarter les exemples d’utor avec laccusatif chez 
Plaute, sous cet unique prétexte que les exemples de utor 
avec l’ablatif sont la majorité ; il n’y a pas de raisonnement 
plus vicieux que celui qui a conduit tant de syntaxistes à 
poser des règles absolues, là où les textes leur offrent sim- 
plement des majorités d'emplois en un certain sens; on est 
allé jusqu’à suspecter — et même à corriger — les textes 
qui allaient contre ces règles imaginaires. Tout montre que 
utor s’est construit avec l’accusatif; abutor a encore con- 
servé cette construction en ancien latin. — A la condition de 


— 191 — 


COMPTES RENDUS 


n’y pas chercher une doctrine, qui n’y est pas, louvrage 
peut rendre et rendre de précieux services. 


Studier i modern sprakvetenskap utgivna av Nyfilologiska 
Sällskapet i Stockholm. V. Upsal (Almqvist och Wiksell), 
1944, in-8, xuı-252 p. (avec un portrait hors texte). 


Ce recueil, qui commence par une nécrologie de Wah- 
lund, comporte un bon nombre d’articles linguistiques inté- 
ressants. M. Zachrisson a traité de deux exemples d’influence 
de la prononciation française sur des noms de lieu anglais 
et de la prononciation de Shakespeare, M. Geijer de quelques 
points de syntaxe française, M. Staaf du traitement des suf- 
fixes -abehs et -ıbrlis en français, M. Reinius des pronoms 
anglais, M. Berg de la théorie de l’attraction. Le volume se 
termine par une bibliographie des ouvrages de philologie 
romane et germanique publiés par des Suédois de 1908 
3.1912, 

On ne peut reprocher à des Suédois d’écrire en suédois. 
Mais il est permis de se demander si des articles sur la 
prononciation de Shakespeare ou sur la syntaxe française 
écrits en suédois trouveront tous les lecteurs qu’ils méritent. 
Et ceux qui, comme M. Zachrisson, dans l’un de ses articles, 
et M. Reinius, ont écrit sur de l’anglais en anglais, ou, comme 
M. Staaf, sur du frangais en francais, ont assurément rendu 
service à la plupart de leurs confrères. 


Studi glottologict itahani, diretti da G. de Grecorio. Vo- 
lume sesto. Turin (Loescher), 1912, in-8, 178 p. 


Ce sixième volume de l’importante collection dirigée par 
M. G. de Gregorio comprend quatre mémoires, tous relatifs 
à la dialectologie italienne. Les deux premiers sont, lun 
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une étude sur des faits d’étymologie populaire relevés par 
M. C. Sapienza dans la région de Catane, l’autre une note 
de trois pages sur l’étymologie de quelques mots émiliens. 

La plus grande partie du recueil est occupée par deux 
mémoires de M. G. de Gregorio lui-même, qui tous deux 
touchent aux rapports entre les parlers usuels et la langue 
littéraire italienne. Dans le premier, l’auteur examine le 
florentin vulgaire comparé à l'italien littéraire; dans le 
second, où l’étude du vocabulaire tient une grande place, 
l’auteur décrit le parler de la ville même de Rome. La for- 
mule connue qui définit l'italien littéraire « lingua toscana in 
bocea romana » suffit pour indiquer l'intérêt de ces deux 
études et la raison de leur rapprochement. 


A. Dauzar. — Glossaire étymologique du patois de Vin- 
selles. Montpellier (Socrété des langues romanes), 1915, 
in-8, 289 p. 


M. Dauzat, qui a déjà décrit la phonétique et la morpho- 
logie du patois de Vinzelles (en Basse-Auvergne), a tenu 
à joindre l’étude du vocabulaire à celles qu'il avait déjà 
données. Cette étude n’est pas définitive : les sens des mots 
sont indiqués brièvement, et l’étymologie plus sommaire- 
ment encore. L’étude du vocabulaire est chose infinie. La 
seule indication des sens des mots demanderait de nom- 
breuses citations de phrases, des figures explicatives ; il y 
faudrait un gros dictionnaire. L’étymologie demanderait 
plus de détails encore : rien n’est compliqué comme l’histoire 
du vocabulaire ; car chaque groupe de mots, presque chaque 
mot, a son histoire propre, et l’on ne peut faire l’étymologie 
d’un mot sans connaître le sort de ce mot lui-même dans 
tout le domaine où il est conservé et la façon dont s’exprime 
la notion qu’il représente. M. Dauzat a conscience de ces 
difficultés et ne prétend pas, à propos du parler d’un petit 
village auvergnat, faire une œuvre définitive de romanisme. 
Mais, si l’on avait pour beaucoup de villages français des 


— 193 — 


COMPTES RENDUS 


glossaires de ce genre, avec détermination précise de la 
forme phonétique des mots et de leurs sens, et avec une 
indication qui oriente sur l’&tymologie, l’étude du vocabu- 
laire français en recevrait une impulsion heureuse. Il est à 
souhaiter que l'exemple de M. Dauzat soit suivi. 

M. Dauzat s’est préoccupé particulièrement des mots pro- 
prement locaux qui n’ont survécu que dans le parler des 
vieillards ou dans des noms de lieux, des locutions. Il a 
affecté d’un signe spécial ces mots en voie de disparition. 
Mais cette manière de faire est un peu sommaire ; et il y a 
inconvénient à essayer de présenter, comme le fait M. Dauzat, 
avec des données d'aujourd'hui, un aspect archaïque du 
parler, celui de la langue parlée il y a trente ou quarante ans 
par la moyenne des habitants de la localité. Il importe, en 
matière de description linguistique, de séparer le plus rigou- 
reusement possible ce qui est description de ce qui est inter- 
prétation. 

On n’examinera pas ici le détail du livre. Hors du domaine 
frangais, M. Dauzat n’a pas toujours une information pré- 
cise : ainsi dans son n° 4914, il parle d’une « racine » germa- 
nique waman-; il n’y a pas de pareille racine, et le mot 


germanique en question est notoirement de la forme got. 
wamba, anglais womb. 


J. M. Dico. — El habla popular al traver de la litera- 
dura cubana. Estudio sobre su transformacion. La 


Havane (Revista de la Facultad de Letras), 1915, in-8, 
63 p. 


Il est très intéressant d’examiner les formes de l’espagnol 
dans les anciens domaines coloniaux de ’Espagne en Amé- 
rique; cela permet, d’une part, de déterminer l’origine dia- 
lectale de ces parlers en Espagne, et, de l’autre, de suivre leur 
évolution qui est, à bien des égards, curieuse. C’est une 
étude de ce genre que notre confrère, M. J. M. Dihigo, a 
eu l’heureuse idée de faire pour Cuba. La forme denguno, 


— 194 — 


DOTTIN 


de nınguno, est citée deux fois, p. 29 et p. 42; la seconde 
fois aurait suffi. Et c’est aussi au chapitre de la dissimila- 
tion — ou mieux dans un chapitre spécial de la différen- 
ciation — qu'il aurait fallu citer cormigo, colmigo, de con- 
migo, et non p. 29 et suiv., sous 7. 


G. Dorrin. — Manuel pour servir à l'étude de l'antiquité 
celtique. 2° édition revue et augmentée. Paris (Champion), 
1915, in-8, xvi-524 p. 


L’ouvrage de M. Dottin, riche de renseignements précis 
et bien contrôlés et où l’on trouve à peu près tous les faits 
positifs que l’on possède sur l’histoire ancienne des Celtes, 
répond à un besoin; à la première édition de 1906 en suc- 
cède une nouvelle, très augmentée (l’ouvrage est passé de 
407 pages à 524), mise à jour avec le soin que l’auteur met 
à ses travaux et corrigée sur nombre de points. L'ouvrage 
a du reste conservé son caractère, et l’auteur n’a pas 
modifié ses manières de voir dans l’ensemble. Au point de 
vue extérieur, l’ouvrage aurait beaucoup gagné à recevoir 
des figures: faute de textes indigènes anciens, l'archéologie 
tient une grande place dans l’étude des Celtes, et une 
reproduction sommaire d’un assez grand nombre de monu- 
ments serait indispensable pour donner des idées nettes au 
lecteur sans l’obliger à recourir à d’autres ouvrages. Quant 
au texte, il est caractérisé, on le sait, par une extrême 
réserve de l’auteur. M. Dottin se méfie de toutes les construc- 
tions de l'esprit, et, comme on ne possède sur les anciens 
Celtes que des ‘données très fragmentaires, son exposé se 
borne à une mosaïque de fragments, nécessairement dispa- 
rates. C’est ce qui fait à la fois le mérite et le défaut du 
livre : c’est une collection de faits, non une histoire ou un 
essai de tableau de ce qu'ont été les Celtes. Mais l'exposé 
gagne en objectivité rigoureuse ce qu’il perd en intérêt et en 
clarté. 
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Il semble cependant qu'il serait souvent possible, sans 
dépasser ce qui est démontré, de presenter les faits d’une 
maniére plus systématique et qui, par suite, agirait plus sur 
le lecteur et lui laisserait des idées plus nettes. 

Par exemple, l'unité italo-celtique est présentée incidem- 
ment, p. 26, sous une forme dubitative ; puis p. 126, à un 
endroit où on ne l'attend pas du tout, la démonstration de 
l'unité italo-celtique a été insérée (elle n’était pas dans la pre- 
mière édition), mais de manière à rompre la suite d’un déve- 
loppement. Ainsi présentées, les choses ne peuvent faire 
aucune impression ; du reste le mot « italo-celtique » ne figure 
pas à l’index, et ceux qui consulteront le livre ne sauront où 
trouver le développement relatif à la question. Si vraiment 
les données linguistiques prouvent qu’il y a eu une période 
où les futurs parlers italiques et celtiques ont été uns, c’est 
une maitresse pièce de lhistoire des Celtes. On ne peut 
dire cela en passant; c’est le point de départ de toute la 
préhistoire des Celtes. Cette unité une fois admise, il est 
permis de se demander si le celtique n’aurait pas une parenté 
spéciale avec l’osco-ombrien ; on peut démontrer qu'il n’en 
est rien: mais encore faut-il en fournir la preuve; car le 
traitement des gutturales suggère au premier abord l’idée de 
cette parenté spéciale. En montrant que la concordance du 
celtique et de l’osco-ombrien dans le traitement de *g” ne 
prouve rien, on établirait du même coup que la concordance 
du gaulois et du brittonique dans le traitement de *k” n’éta- 
blit pas une parenté particulière de ces deux dialectes celti- 
ques. 

Assez souvent la prudence de l’auteur aboutit à ceci que 
des choses certaines sont présentées sous une forme floue 
et comme si l’on en pouvait douter. Ainsi, p. 86, le mot 
latin carrus est donné comme un mot qui « s'explique assez 
facilement par les langues celtiques » ; il est ajouté que les 
formes du mot attestées en celtique peuvent s'expliquer par 
des emprunts au latin. Or, d’une part, le traitement ar de 
y dans carrus est un traitement celtique, étranger au latin, 
et, d'autre part, ce mot fait partie de tout un groupe de mots 
relatifs aux voitures que le latin a empruntés au gaulois, 
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ce qui n’exclut naturellement pas que les langues celtiques 
aient réemprunté par la suite ce mot au latin. Il est difficile 
de trouver emprunt mieux établi; et M. Dottin ne doute 
probablement pas. Mais ses habitudes d’exposé dubitatif 
l’emportent, et le lecteur incompétent qui voit un linguiste 
présenter le fait avec tant de réserve ne pourra que se défier 
d’une donnée qu’on lui présente d’une manière si peu affir- 
mative. 

Quelquefois pourtant l’auteur parait trop affırmatif. 
P. 458, M. Dottin enseigne que les deux rameaux du celti- 
que, le gaélique et le brittonique, sont si profondément dis- 
tincts qu'ils ont dû être séparés pendant de longs siècles. 
Cette séparation est réelle, et les longs siècles aussi. Mais 
elle ne date pas nécessairement de la période préhistori- 
que. Les différences, en effet très considérables, qui sépa- 
rent le gaélique et le brittonique sont toutes secondaires et 
consistent en manières différentes d’altérer le type celtique 
commun. Il serait bien malaisé d’en trouver une qui atteste 
une différence notable antérieure au mr siècle av. J.-C., et, 
par suite, il n’y a. rien à en conclure pour les anciennes 
invasions celtiques et pour l’ancien empire celtique. 

P. 89 et suiv. et p. 122 et suiv., où il est traité des mots 
que le celtique a fournis au latin et aux langues romanes, il 
aurait été bon de faire un départ entre ceux de ces mots 
qui ont pénétré dans l’ensemble du latin et ceux qui se 
trouvent seulement sur l’ancien domaine gaulois. Les pre- 
miers établissent une influence de civilisation des Gaulois 
sur le monde romain; cette influence est limitée A certains 
objets, mais elle est réelle; par exemple un mot comme 
*barka (donné à tort sous la forme barga) « barque » se 
trouve en Italie et dans la péninsule hispanique. Il en est tout 
autrement d’un mot comme rvca (fr. rate, prov. rega), qui 
est strictement propre au gallo-roman ; un mot de ce genre, 
qui est un mot technique, est une survivance du vocabulaire 
gaulois sur sol gaulois. Un terme d’agriculture purement 
gallo-roman tel que olca (fr. ouche, prov. olca) ne peut être 
mis sur le même plan qu'un mot roman tel que camminus 
(it. cammano, etc.). 
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Parmi les noms propres étudiés p. 103 et suiv., il y aurait 
à distinguer entre les noms de personnes, les noms de lieux 
et les noms de peuples. L'observation que les noms propres 
du vieux celtique sont conformes au type indo-européen 
n’est établie qu'en ce qui concerne les noms de personnes. 
Même pour ceux-ci, le type skr. Cruta-karman-, gr. Kiuro- 
504vns est relativement peu représenté ; des noms comme 
Catu-rix ou Esu-genos sont déjà d’un type assez different. 

P. 82, on ne voit pas ce que vient faire le mot irl. guede 
« prière », cité à côté de guth « voix » et du nom gaulois 
de gutuater. 

P. 186, le texte de Strabon n'est pas obscur ; il indique 
pour les Gaulois le fait, courant chez les demi-civilisés, que 
les femmes sont chargées des travaux agricoles. Tout ce que 
l’on sait des anciens Gaulois montre que, à côté de parti- 
cularités qui dénoncent une technique assez avancée, ils 
avaient des pratiques de demi-civilisés. 

P. 303, le mot i.-e. *deiwos appartient à une racine 
*dei- (cf. v. sl. dini, ete.), et non à une racine *diw-, qui 
ne serait pas conforme au type indo-européen. 


Alberta J. Porrencun. — De oudgermaansche dichtertaal in 
haar ethnologisch verband. Leiden (imprimerie van Nif- 
terik), 1915, in-8, vın-211 p. 

Cette dissertation se rattache avant tout à l’enseignement 
de M. Uhlenbeck. Comme le travail d’un autre disciple de 
M. Uhlenbeck, M. J.-P.-B. de Josselin de Jong, elle est 
remarquable par le souci d’éclairer les faits linguistiques au 
moyen de l’ethnologie et de la comparaison de langues de 
familles diverses. L’auteur a une lecture très variée et très 
étendue, et sa recherche est conduite avec logique; ses résul- 
tats, qui semblent deeisifs, sont exposés avec clarté. 

Les anciens poétes germaniques, en particulier scandi- 
naves et anglo-saxons, ont un vocabulaire en notable partie 
different du vocabulaire courant. Ils usent de termes poé- 
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tiques et de composés, de heiti et de kenningar, suivant les 
dénominations norroises; c’est ce que les Grecs nomment des 
yAörızı et des composés. De ces termes poétiques, l’auteur 
rapproche des procédés sanskrits et indonésiens tout pareils, 
et elle aurait pu rapprocher aussi des procédés grecs, par 
exemple. Puis elle rappelle les « tabous » linguistiques et 
montre, en se servant largement des vues exposées par 
MM. Lévy-Bruhl, Durkheim, Mauss et Hubert, comment 
les interdictions de vocabulaires se rattachent aux concep- 
tions générales des demi-civilisés. Ces rapprochements 
conduisent à la conclusion que les termes « poétiques » 
des anciennes langues germaniques procèdent en principe 
de conceptions analogues, ce qui en effet ne paraît pas dou- 
teux. Les faits grecs, dont l’auteur ne parle guère, s’expli- 
queraient de la même façon. 

Ce travail très suggestil devra être lu par tous ceux qui 
s'intéressent aux langues spéciales et aux questions de voca- 
bulaire — deux choses qui ne sauraient être séparées. 


H. Fark. — Altnordische Waffenkunde. Kristiania (Dyb- 
wad), 1914, in-8, vır-211 p. (Vedenskabsselskapets Skri- 
fter. Il. Hist.-Filos. Kl., 1914, n° 6). 


M. Falk donne ici un pendant à son Altnordisches Seewe- 
sen, que l’on connaît déjà. S'appuyant surtout sur les textes 
et les éclairant par Varchéologie, M. Falk décrit dans ce 
grand mémoire toutes les armes dont il est question dans 
les anciens textes scandinaves. Son objet principal est de 
définir, dans la mesure du possible, chacune des armes 
dont il a relevé le nom. L’étymologie n’est pas absente du 
livre ; mais elle n’y tient qu’une place secondaire. Le travail 
est d’ordre lexicographique, au sens le plus élevé du terme ; 
et c’est un modèle d’etude des mots éclairés par l’étude des 
choses. 


— 199 — 


COMPTES RENDUS 


H. Scuutz. — Deutsches Fremdwörterbuch, I, Strasbourg 
(Trübner), 1913, in-8, xxi-416-11 p. 


Ce volume forme la premiere moitié d’un lexique des mots 
empruntés de lallemand moderne. L'auteur a justement 
négligé les emprunts du germanique commun Ese/ ou Kes- 
sel, ou même Kazser. Mais il expose en détail l’histoire des 
emprunts modernes, et ses relevés sont d’un grand intérêt 
pour l’histoire du vocabulaire, qui se confond ici avec l’his- 
toire de la civilisation. On voit comment l’allemand moderne 
a emprunté beaucoup au latin et aux langues romanes de 
civilisation, presque rien au slave. La part du slave, qui 
est minime, a été encore diminuée par des négligences de 
l’auteur, qui signale bien Æalesche, mais, qui, tout en 
mentionnant Droschke sous Fiaker, n’a pas fait pour ce mot 
un article à part. Il est d’ailleurs curieux qu’un mot d’ori- 
gine slave comme Krawatte soit venu à l'allemand par le 
français et sous forme française. 


Kur'BaiN. — Serbskyy jazyk. I. Fonetika à morfologia 
serbskovo gazyka. Khar’kov (Zil'berberg), 1915, in-8, vın- 
84 p. et 1 carte. 

Leskxten. — Grammatık der serbo-croatischen Sprache. |. 
Lautlehre, Stammbildung, Formenlehre. Heidelberg 
(Winter), 1914, in-8, xıv1-588 p. (Sammlung slavischer 
Lehr- und Handbücher, 1, 4). 


Ces deux ouvrages, l’un assez sommaire, l’autre très dé- 
veloppé, sont les bienvenus ; à un moment où les Serbes 
attirent l'attention de tous par leurs exploits et où les 
cruelles épreuves qu’ils subissent les trempent pour un glo- 
rieux avenir et créent leur unité nationale, on sera heureux 
de trouver résumé l’état actuel des connaissances sur leur 
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langue. Cette langue offre du reste, on le sait, un interet 
de premier ordre au point de vue littéraire comme au point 
de vue linguistique. 

Ces deux grammaires sont avant tout descriptives. Elles 
sont en même temps historiques. Mais ni l’une ni l’autre ne 
prétend donner un aperçu complet de l’histoire de la langue 
serbe. Slavistes généraux tous les deux, M. Leskien, l’illustre 
maitre de Leipzig, et M. Kul’bakin, dont on connaît l’acti- 
vité infatigable et la rigoureuse méthode, ne sont pas uni- 
quement des serbisants, et ils ne pouvaient entreprendre de 
dépouiller et de critiquer tous les anciens textes serbes, dont 
l’étude linguistique n’a encore été préparée que par très peu 
de recherches de détail. Et, d’autre part, bien qu’il existe 
déjà des descriptions complètes et précises de divers parlers, 
la dialectologie serbe n’est pas faite: quand le calme sera 
revenu, il est à espérer qu’on pourra entreprendre sur les 
parlers serbo-croates une grande enquête dialectale sous la 
forme cartographique qui rend les choses si claires et si sai- 
sissantes ; nulle partles études de géographie linguistique n’of- 
friraient plus d’interet, surtout si l’on peut les poursuivre sur 
le domaine où les parlers serbes confinent aux parlers slovènes 
et bulgares, sans qu'on puisse nulle part tracer de limites 
précises. Une commune nécessité a obligé M. Leskien et 
M. Kul’bakin à exposer la langue littéraire serbo-croate. 
fixée au xıx® siècle, en l’éclairantau moyen d indications his- 
toriques, sans essayer un exposé complet de l’histoire de la 
langue, dont le temps n’est pas venu, et que l'examen com- 
plet des anciens documents joint à la comparaison de tous 
les parlers actuels permettra de faire un jour. 

Peut-être est-il permis de penser cependant que l'exposé, 
ample et clair, de M. Leskien aurait pu, même dans l’état 
actuel des connaissances, être aisément un peu moins sta- 
tique, un peu plus historique. Le domaine actuellement 
occupé par le serbo-croate est délimité avec prudence; 
mais rien n’est dit des circonstances historiques auxquelles 
est dû ce domaine, rien des événements qui ont divisé les 
populations de langue serbe, rien des faits de civilisation d’où 
résulte que le serbe est bien moins influencé que le russe par 
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exemple par la langue écrite. rien des actions étrangères 
qui ont pu avoir lieu. L’exposé n’est que linguistique, et l’on 
n’entrevoit pas comment les faits linguistiques ont pu évo- 
luer. M. Leskien est un philologue et un grammairien, non 
un historien, et il est demeuré fidèle à sa méthode philolo- 
gique sûre, mais un peu trop étroite pour laisser même en- 
trevoir l'explication réelle des choses. Pour bref qu'il soit, 
M. Kul’bakin, plus jeune, dit plus à cet égard. 

Les deux auteurs ont du reste le défaut commun de ne 
guère ramener à leurs conditions essentielles, à leurs causes 
profondes les faits qu’ils exposent. On sait, par exemple, que £ 
passe sporadiquement à 7” en serbe. Ni chez M. Leskien, ni 
chez M. Kul’bakin, qui se bornent à indiquer les faits, la 
raison de cette anomalie n’est donnée, bien qu’elle soit 
assez claire. Les cas où 2 passe à serbe 7 sont de ceux où 
£ se trouve en position intervocalique et était faiblement 
articulé ; alors l'influence des voyelles environnantes a agi 
et la sifflante 2 est devenue une sonante : c’est une sorte de 
fait de vocalisation. C’est donc dans des mots accessoires 
que le fait se produit: la particule -Ze est régulièrement 
devenue -re, ainsi eie a passé à jere, jér; une forme de 
verbe quasi auxiliaire comme m0225 « tu peux » a passé à 
mores ; tout au plus observe-t-on le passage de # à 7 au con- 
tact d’un préverbe et d’un verbe, dans dorenzm, de *do- 
senem. P. 97,8 174, 1, M. Leskien se borne à signaler des 
réductions comme celles de käko en kao, de éovjek en édek, 
sans dire qu il s’agit de mots accessoires. Les mots accessoires 
sont sujets ainsi, on le sait, à des accidents particuliers, et 
qui n'infirment en rien — au contraire — le grand principe 
dela constance des correspondances phonétiques, que M. Les- 
kien a tant fait pour établir. P. 391, M. Leskien marque sa 
surprise de la chute de d dans le type s. Jedänaest « onze », 
dvandest « douze », etc.; la position intervocalique et lac- 
tion dissimilatrice des dentales voisines ont exercé une action 
qu elles n'auraient pas exercé à l’intérieur d’un mot un et 
principal. En russe, c’est la voyelle de deset qui a été 
atteinte, et lon a doénadeäl ; de même en polonais, dwanas'- 
cie ; mais la aussi, il ya eu des réductions caractéristiques. 
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Le souci de n’étre pas dogmatique et de se tenir étroite- 
ment aux faits a empêché M. Leskien de donner de l’accen- 
tuation serbe un exposé aussi systématique qu’il aurait été 
possible de le faire avec les faits actuellement connus. Le 
chapitre est long — plus de cent pages —, mais une grande 
partie est consacrée a de pures indications sur des places 
d’accent, qui auraient plutôt leur place au chapitre de la for- 
mation des mots, et la théorie proprement dite de l’accent 
nest pas développée. Dès l’abord, on est choqué de quelques 
détails : les langues slaves formeraient deux groupes, l’un A 
accent fixe, l’autre à accent mobile; mais il n’y a pas de 
groupe à accent fixe; il y a en fait un accent à place fixe 
dans presque tout le groupe occidental, mais le désaccord entre 
le polonais, d’une part, le tchèque et le sorabe, de l’autre, 
montre que ces dialectes occidentaux ont fixé indépendam- 
ment la place de l’accent ; le kasub et le slovince prouvent 
du reste que, même sur le domaine occidental, l'accent a 
eu aussi des déplacements, et l’on sait que le vocalisme 
tchéque et le vocalisme polonais fournissent des traces de 
Pancienne mobilité de l’accent. I y aurait eu intérêt à affir- 
mer dès l’abord l'existence d’un accent slave mobile, avec 
des differences d’intonation. Il convient bien entendu de 
n'être pas dogmatique sur la question la où aucune certitude 
n’est obtenue. Mais là où, comme en ce qui concerne le prin- 
cipe de la mobilité d’accent en slave, les choses sont rigou- 
reusement établies et où il n’y a place pour aucun doute, 
seul un exposé dogmatique, partant de principes nets, permet 
un exposé vraiment clair et satisfaisant pour Vesprit. Quand, 
au § 825, M. Leskien donne la différence de quantité 
dans les infinitifs #résti et préste comme une conséquence 
de la place de l'accent, alors que, tout au contraire, c’est la 
différence d’intonation radicale qui est cause de la différence 
de place de l’accent, les choses sont présentées à l'inverse 
de ce qui s’est passé en réalité, et, par suite, de maniére a 
donner des idées fausses aux lecteurs. — Plus bref, exposé 
de M. Kul’bakin y gagne d’être nécessairement plus systé- 
malique, ce qui est un grand avantage. On regrettera ce- 
pendant que l’auteur ait laissé croire que les intonations 
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serbes continuent des intonations indo-européennes ; il y 
aurait beaucoup à dire sur ce point; on ne connaît sûrement 
des intonations indo- européennes qu’en syllabe finale, c’est-a- 
dire là précisément où le serbe n’a plus aucune intonation. 
Et il est risqué d'attribuer au slave commun, comme il 
est fait p. 25, des innovations qui peuvent résulter de dé- 
veloppements parallèles et indépendants de divers dialectes, 
ainsi l’abregement de toutes les anciennes longues en 
syllabe finale ou l’abrègement des voyelles dans les syllabes 
qui précèdent la prétonique. 

P. 71, M. Kul'bakin admet que les formes sans -¢ final à 
la 3° personne du singulier et du pluriel reposent, au moins 
indirectement sur d’anciennes formes a simple désinence 
i.-e-¢. M. Leskien, p. 529, émet une opinion analogue. Mais 
la quantité longue de la finale dans plete, pléti montre bien 
que ces formes ont subi la perte d’un jer final. La chute 
d’un -{ peut s’expliquer, comme on a essayé de le faire 
ailleurs. 

Il semble que l’un et l’autre auteurs auraient pu mettre en 
plus grande évidence les principes directeurs du développe- 
ment du serbe. Le grand changement qui domine tout 
dans la phonétique du serbe, c’est que la distinction des 
consonnes dures et des consonnes molles, ou, ce qui revient 
au méme, la yodisation des voyelles prépalatales, a entiere- 
ment disparu. Dès lors l’ancienne distinction de ¢ et 7’ s’est 
éliminée, tandis que / mouillée subsistait et s’opposait à 7 
qui représente à la fois # et / du slave commun. Le serbe 
a des représentants de / vélaire ; mais il s’agit toujours de 
/ devenu ¢ en syllabe fermée, et ce # ne s’est pas maintenu 
en serbe ; il y a toujours eu passage Au ou à 0, suivant les 
cas. Ces grands faits d'ensemble ne sont mis en relief ni par 
M. Leskien ni par M. Kul’bakin. Tous deux ont une répul- 
sion pour ce qui pourrait sembler trop systématique. 

L’exposé de M. Leskien fait une grande place à la formation 
des noms. M. Leskien a classé les faits, non d’après la forme 
du suffixe, mais d’après le sens. Ce plan aurait l'avantage 
de mettre en relief les nuances de sens des divers suffixes ; 
mais, par un parti pris assez singulier, auteur a justement 
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évité les discussions de ce genre. Ce plan, séduisant au pre- 
mier abord, offre de sérieux inconvénients, comme tous les 
exposés qui partent du sens et non de la forme. Il est évi- 
dent qu'un suffixe est défini par la forme et par le sens tout 
à la fois et qu'un même groupe phonique, pourvu de deux 
valeurs distinctes, constitue deux suffixes distincts. Qui 
ne tient pas compte de ce principe évident commet une 
faute grave. Mais, ceci reconnu, il n’est pas moins clair 
que, en partant du sens, on sépare des choses qui vont natu- 
rellement ensemble; ainsi le -/o désignant un agent, par 
exemple dans bäjalo «enchanteur » (§ 371) n’est pas différent 
du suffixe d’instruments -o (§ 378); en séparant les deux 
groupes, on fait perdre le sentiment de l’origine de -/o, qui 
explique la valeur propre de mots comme bäjalo. Il y a au 
fond unité parfaite de formation dans tous les anciens mots 
en -ici, serbe -ac, et il n’est pas légitime de séparer les types 
bjegae (§ 357), Biogradac (§ 390), brätinac (§ 393). 
M. Leskien a été conduit d'ailleurs à faire des accrocs à 
son plan, par exemple § 413. Si, au lieu d’être presque pure- 
ment descriptif, l'exposé de M. Leskien était historique, le 
plan deviendrait inadmissible tout à fait; tel qu'il est, il 
a l'inconvénient de dissimuler les développements histo- 
riques. 

Au § 775 (p. 481), M. Leskien affirme de nouveau la 
doctrine, à laquelle il est inébranlablement fidèle, que les 
formes verbales dites « itératives » auraient désigné origi- 
nairement l’action répétée. Il convient de redire que cette 
doctrine ne repose sur aucun fait certain. Si elle était cor- 
recte, de nombreux verbes imperfectifs des textes anciens 
seraient pourvus de formes « itératives » ; or, ceci n'arrive 
pour ainsi dire jamais. Sans doute, les imperfectifs dits 
itératifs expriment assez souvent l’action répétée; mais ceci 
s'explique toujours aisément par le sens des verbes et par les 
circonstances ; et l’action répétée est souvent exprimée par 
des imperfectifs non « itératifs ». Et d'autre part, des imper- 
fectifs essentiellement duratifs, mais nullement itératifs, 
demeurent imperfectifs à date ancienne, malgré l’addition 
d’un préverbe, ainsi des présents comme Jemljg ou Lesp. 
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On a insisté ici sur les critiques. Mais il convient de re- 
mercier avant tout les auteurs d’avoir donné des instru- 
ments de travail qui facilitent beaucoup l’étude du serbo- 
croate, et d’avoir préparé exposé définitif de l’histoire de 
la langue serbe, qui se fera plus tard. 


Jesyk polski à jego historya, z wozglednieniem innych 
Jesykôw na ziemiach polskich. Partie 1, xvim-422 p. — 
Partie II, 548 p. et une carte, in-8°, Cracovie (Académie 
des sciences; en dépôt chez Gebethner), 1915 (Aneyclo- 
pedya polska, vol. I et I). 


Cette histoire de la langue polonaise forme les volumes II 
et III d’une grande encyclopédie des choses polonaises, pu- 
bliée par l'Académie de Cracovie, et dont le premier volume 
est consacré à une description physique de la Pologne et 
des Polonais, et le quatrième aux commencements de la civi- 
lisation slave (je n’ai pas vu ces deux derniers volumes). 
C’est une œuvre collective à laquelle ont pris part, avec le 
groupe des linguistes de Cracovie, MM. Rozwadowski, Los’, 
Nitsch, Benni, Ulaszyn; quelques autres linguistes qui s’oc- 
cupent du polonais : MM. Baudouin de Courtenay, Brückner, 
Kryn'ski, et, en outre, divers savants qui ont traité des 
sujets accessoires. 

Le plan de ce grand ouvrage, dû sans doute à M. Roz- 
wadowski, est remarquablement large et bien conçu. Toutes 
les questions relatives à l’histoire de la langue polonaise 
y ont trouvé place, et en outre il a été donné des aperçus 
des langues, assez nombreuses, qui se trouvent sur sol polo- 
nais ou à côté du polonais : lituanien, dialectes russes, 
jüdisch, tatar, tsigane, etc. L’argot même n’est pas oublié. 
La question du vocabulaire n’est traitée qu’à deux points 
de vue: formation des mots (bien étudiée par M. Ulaszyn) 
et emprunts aux langues étrangères (par M. Brückner). 
Peut-être est-il à regretter que l’ensemble de la question du 
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vocabulaire n’ait pas été posé, et qu'on n'ait pas marqué, 
d’une part, comment se comporte le vocabulaire polonais 
par rapport a celui des autres langues slaves et en particu- 
lier des dialectes slaves occidentaux, et, d’autre part, com- 
ment s’est développé le vocabulaire polonais chronologique- 
ment. Une autre lacune, assez regrettable, du plan concerne 
l'influence du polonais sur les langues voisines : il. est tou- 
Jours intéressant de voir comment, et à quelles époques, par 
quels moyens une langue a agi au dehors; cela fait partie de 
son histoire. Il importe de signaler ces lacunes du plan, 
parce que le plan de cette histoire peut vraiment servir de 
modèle à tout ouvrage analogue. 

Cette histoire du polonais a les avantages et les inconvé- 
nients des ouvrages ainsi faits en collaboration, et dont les 
parties ont été distribuées à divers savants, travaillant iso- 
lément. Chaque partie est faite avec compétence. Mais il 
n’y a pas d'unité de pensée, pas de pénétration réciproque 
des exposés. Le lecteur ne recueille aucune impression 
d'ensemble, moms encore une doctrine générale. De 
plus, des exposés se trouvent morcelés; ainsi histoire de 
la prononciation et de la morphologie est séparée des faits 
dialectaux, qui forment l’objet d’un chapitre à part; cette 
séparation obscurcit à la fois les deux exposés, celui du 
polonais littéraire et celui des dialectes. Heureusement, la 
plupart des parties essentielles ont été traitées par le petit 
groupe des linguistes de Cracovie, si bien que, pour l’essen- 
tiel, l'ouvrage a une certaine unité de forme et une certaine 
unité de doctrine. 

On ne saurait entrer ici dans le détail des nombreux expo- 
sés qui constituent cette histoire. Il suffira de les énumérer 
en en signalant particulièrement quelques-uns. 

Premier volume : 

M. Los’ a indiqué les sources de l’histoire du polonais. 

M. Rozwadowski indique, avec beaucoup de largeur et 
une information étendue, les rapports entre le polonais et 
les autres langues. C’est dans ce chapitre qu'est marqué — 
surtout d’après les faits phonétiques — le rapport du polo- 
pais avec les autres dialectes slaves occidentaux; dans le 


— 207 — 


COMPTES RENDUS 


reste du livre, les choses sont un peu trop présentées au 
point de vue général du slave ou au point de vue particulier 
du polonais, et l’on n’aperçoit en général pas assez que le 
polonais est une partie d’un groupe très défini de parlers 
slaves, le groupe occidental. 

M. Brückner a fait l’histoire de la langue littéraire et 
étudié les influences étrangères sur le polonais. 

L'étude de M. Baudouin de Courtenay intitulée « Carac- 
téristique psychologique de la langue polonaise » est un 
véritable précis de linguistique générale appliquée au polo- 
nais. Elle est très personnelle. 

M. Benni a décrit avec précision la prononciation polo- 
naise, et M. Brückner la graphie et l'orthographe. 

M. Rozwadowski a fait la théorie complète du développe- 
ment phonétique du polonais, en partant du slave commun. 
Il a su mettre en évidence les grandes questions et montrer 
le principe des changements. Son exposé, généralement 
lumineux, donne au lecteur des idées générales et l’orientera 
précisément comme il convient dans un ouvrage de ce genre. 

Second volume : 

Les procédés de formation des mots sont étudiés assez 
brièvement par M. Ulaszyn. Après de bonnes observations 
générales, les suffixes sont simplement énumérés, d’après 
leur emploi. Presque pas d'historique. 

Le chapitre des formes grammaticales, beaucoup trop 
court, a été confié à M. Kryn'ski qui s’est borné à résumer 
sa grammaire bien connue. Les indications historiques sont 
insuffisantes; ainsi, sur la remarquable extension de la 
désinence -m dans les 1'% personnes du singulier, il n’est 
donné aucune indication chronologique, p. 88; même vague 
en ce qui concerne les 1" personnes du pluriel en -my. 

En revanche, M. Los’ a fait un exposé vraiment person- 
nel et ample de l’emploi des formes grammaticales et de la 
structure de la phrase. Nombreuses indications historiques. 

M. Rowin'sky indique en quelques pages les principes de 
la métrique polonaise. 

L’une des parties les plus neuves de l’ouvrage, et assu- 
rément l’une de celles qui rendront le plus de services, est 
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le chapitre sur les parlers polonais, qu’a écrit avec une 
remarquable compétence M. Nitsch. C’est là qu’est décrit 
le kachoub. Le chapitre du développement phonétique et 
celui du développement morphologique trouvent ici leurs 
compléments essentiels. Une carte et deux croquis, malheu- 
reusement un peu confus, accompagnent ce chapitre; il est 
à regretter que l'exposé de chaque question n’ait pas été 
pourvu d’une carte particulière, et qu’une carte d’ensemble, 
à plus grande échelle, n'ait pas donné un aperçu général 
des faits; telles qu’elles sont, ces cartes montrent comment 
chacun des faits a ses limites propres, et qu'il n’est pas 
possible de parler en Pologne de dialectes définis. — Le 
vocabulaire, qui est chose importante pour définir les par- 
lers, occupe peu de place dans cet exposé de la dialectologie 
polonaise ; il y est surtout question de phonétique et de 
morphologie (au sens strict). 

Plus de cent vingt pages sont attribuées aux langues qui 
sont en contact avec le polonais, et qui ont été traitées, le 
russe par M. Ptaszycki, les langues baltiques par M. Roz- 
wadowski, les parlers allemands sur sol polonais par 
M. Kleczkowski, le judéo-allemand en Pologne par M. Wil- 
ler, l’hébreu en Pologne par M. M. Schorr, le tatare par 
M. Los’, le live et l’esthonien par M. Ojansuu, le roumain par 
M. Wedkiewicz, l’arménien par M. Gawron’ski, le tsigane 
par MM. Estreicher et Rozwadowski, les langues secrètes 
(argot, etc.) par M. Ulaszyn. 

Un index renvoie aux mots polonais étudiés. 

I n’y a pas de bibliographie generale: chacun des cha- 
pitres est accompagné d'indications bibliographiques, abon- 
dantes dans quelques-uns, beaucoup trop sommaires dans 
d’autres, notamment dans l'exposé de la morphologie de 
M. Kryn’ski. | 

On serait heureux d’avoir de grands exposés analogues 
pour chacune des principales langues slaves. Les auteurs 
ont rendu un grand service et à leur malheureuse nation 
et à tous les slavistes. 
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A. D. Rupnev. — Aori-burjatskiyy govor. Opyt isslédo- 
vanija, teksty, perevod à primécania. Petrograd, 1913- 
1914, trois fascicules paginés, le premier 10 (au bas des 
pages)-cxx p., le second 129 p., le troisieme de 01 a 
0137". 


L’éminent mongolisant qu’est M. Rudnev apporte une 
précieuse collection de données sur un parler bouriate. Le 
premier fascicule comprend une description de la pronon- 
ciation et de la grammaire; le second des textes (accompa- 
enés de la notation de lair sur lequel se chantent quelques 
chansons) en notation phonétique précise; le troisième la 
traduction des textes, avec des remarques. On est ici devant 
une description complète, précise et détaillée, venant d’un 
mongolisant éprouvé et d’un linguiste qui a observé sur 
place; il est superflu d’en marquer l'importance. 


H. Gapen. — Le poular, dialecte peul du Fouta senega- 
lais. Tome second : Lexique poular-français. Paris 
(Leroux), 1914, in-8, x1-263 p. (Collection de la Revue 
du Monde musulman). 


Ce lexique complete la remarquable description que 
M. Gaden a faite du poular. Ce n’est pas un simple voca- 
bulaire. M. Gaden a groupé ensemble les mots appartenant 
à un même radical. Il a donné des indications précises et 
détaillées sur le sens de beaucoup de mots et a complété 
ces indications par des phrases. Fait avec un informateur 
indigène lettré, ce dictionnaire fournit pour l'étude du poular 
une base de travail bien supérieure à ce que l’on possède 
pour la plupart des langues de la région soudanaise et 
pourra, dans une large mesure, servir de modèle à ceux 
qui entreprendront des travaux analogues. 


4. Le fascicule I est daté de Petrograd, 1943-1914; les fascicules 11 
et Ill, de 1943 et 19143-1914, de S. Petersburg. 
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R. Branpsterrer. — Die Lauterscheinungen in den Indo- 
nesischen Sprachen. Lucerne (Haag), 1915, in-8, 99 p. 
(R. Brandstetters Monographien zur Indonesischen 
Sprachforschung, XI). 


L’objet de M. Brandstetter n’a été ni de faire la theorie 
phonétique de l’indonésien commun, ni d’exposer comment 
de l’indonésien commun on est passé aux langues indoné- 
siennes actuelles, bien que, en fait, une bonne part des ques- 
tions qui se posent à ces deux points de vue soient touchées 
dans sa brochure. Il a voulu donner un aperçu des types 
de développement phonétique qu’on observe dans les langues 
indonésiennes et montrer que ces types s'accordent assez 
exactement avec ceux que l’on connaît dans les langues 
indo-européennes, et il a entièrement réussi à le faire. Cette 
démonstration a une importance pour la linguistique géné- 
rale : il se trouve encore des linguistes pour croire que les 
diverses familles de langues représenteraient des types de 
développement profondément différents. 

Sans doute, chaque langue a ses caractéristiques propres, et 
phonétiques et morphologiques, et ces caractéristiques condi- 
tionnent le développement ultérieur. On regrettera même que 
M. Brandstetter n’ait pas mis plus en évidence les traits origi- 
naux de lindonésien : ce qui importe, c’est de montrer com- 
ment, à travers les particularités de chaque langue, se manifes- 
tent des tendances générales de développement communes a 
toutes les langues. Mais, au fur et à mesure qu’on s’éloigne de 
la période d’unité initiale de chaque groupe, les particularités 
propres à cette forme initiale tendent a s’eflacer et ont de moins 
en moins d’influence sur la suite du développement. 

La « loi des sonores », dont il est traité p. 45 et suiv., et 
qui ne concerne d’ailleurs pas l’ensemble des langues indo- 
nésiennes, traduit la situation spéciale des consonnes inter- 
vocaliques et aurait été traitée avec avantage au chapitre sui- 
vant, relatifaux diverses positions des phonémes dans les mots. 

Sur la nature de l’accent, M. Brandstetter se borne à 
donner des renvois à quelques descriptions de dialectes. 
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Il en résulte clairement que l'accent de la plupart des lan- 
gues indonésiennes n’est pas un accent d’intensite du type 
germanique; ce n’est pas surprenant, car accent d’intensite 
du type germanique ne parait pas être le type d’accent le plus 
courant en général, tant s'en faut. I suffit d’ailleurs de voir 
comment sont traités les mots indonésiens dans l’ensemble 
des groupes pour s’apercevoir qu'ils n’ont pas été déformés 
par un accent d'intensité violent. 

Cette nouvelle brochure est, comme les précédentes, d’un 
vif intérêt, et elle sera précieuse en particulier pour tous 
ceux qui s'intéressent à la linguistique générale. 


J. Guespon. — Dictionnaire cambodgien-français. Fasci-. 
cule premier. Paris (Plon-Nourrit), 1914, in-4, 192 p. 


Ce dictionnaire, remarquablement clair et bien présenté, 
sera une ceuvre d’assez grande étendue: ce premier fasci- 
cule se termine par la lettre & (ordre de l’alphabet sanskrit). 
Les mots d’origine indienne sont signalés en général; mais 
il n'aurait pas fallu dire que assü est sanskrit et pali ; la forme 
nest évidemment que pälie (ou en général präkritique). 


Untenseck. — Philological notes to Dr. J. P. B. de Josse- 
lin de Jong’s Blackfoot texts. Amsterdam (J. Miller), 
in-8, 43 p. (Verhandelingen d. Kon. Akademie v. 
Wetenschappen Afd. Letterkunde N. R. XVI, 1). 


Cette brochure, d’un caractère très technique, est consa- 
crée à expliquer grammaticalement un grand nombre de 
détails des textes blackfoots édités par M. de Josselin de 
Jong, compagnon de voyage de M. Uhlenbeck durant son 
dernier voyage d’études en Amérique. M. Uhlenbeck profite 
de la circonstance pour compléter et corriger ses publica- 
tions sur la même langue blackfoot. 


— 212 — 


TABLE DES MATIERES 


Procés-verbaux des séances du 15 novembre 1913 au 20 juin 1944. 4 
Procès-verbaux des séances du 19 décembre 1914 au 49 juin 1945. 433 
Publications de la Société jusqu’au 1% août 4914. . . . . . 12 
Variétés : Etymologies françaises, par M. de Charencey.. . . 43 
NécroLocie : A. Bureun, par Maurice Cahen:. . . . . . . 439 


COMPTES RENDUS ! 


Avams. Word-formation in Provençal (J. Ronjat). . . . . . 84 
Apyarıan. Hayerén kavaragan pararan (A. M). . . . . . . 67 
AGRELL. Intonation und Auslaut im Slavischen (A. M.).. . . . 444 
Beta OBuUneS IEC GI A AMOR ne sod, sat a, ce x 000 
Brenmereertioqus zu Homen (Aq Mi) Pe a se a was 170 
ENNEMIS UNtumOfe canta lati, JAMES ee ey LSS 
Brass-Desrunner. Grammatik des neutestamentlichen Griechisch. 

VASEN er en à Ele: Br cOS 
Brocn. La formation a iF langue ro (A. M. ). GA bite) 
BEÜMEL. Binführung in die Syntax (A. M) … . . . : . . 168 
Bocoronieku. Sravnitel'naja grammatika ario-evropeiskix Jazykov 

(A. M.). nai a5 DR ee ae 
BouTan. we Hole ie AE Conan (A. M. » J eae: LL: 27 
BRANDSTETTER. Indonesisch und Indogermanisch (A. M.). . . . 138 

— Die Lauterscheinungen in den Indonesischen Spra- 
CRC MR ER LA are Je 211 


4. Les noms des auteurs des comptes rendus sont indiqués entre paren- 
thèses. Les articles de M. A. Meillet sont indiqués seulement par les initiales 


A. M. 
— 213 — 


TABLE DES MATIERES 


Brucmann. Zur Geschichte der hiatischen a vee 
ARMS 
— Grundriss, Il, 3, 4 d. enden. à 
Brunor. Histoire de la ne française, IV (A. M.). 
CaLpWELL. A comparative grammar of the dravidian ae of 
languages (A. M.). 
Carnoy. Restitution des sons en ie: -europeen Ber en roman ae M. ; 
Cuarpentier. Die Desiderativbildungen der indoiranischen Sprachen 
(A. M.).. 
Conti-Rossint. ee on alerte M (M. Cohen), 
Crégui-Monrrort, v. River. 
Dauzar. Glossaire étymologique du patois de Vinzelles (A. M.). 
DEBRUNNER, v. Brass. 
Devavosse. Esquisse générale des langues de V Afrique (A. M.). 
DEUTSCHE AKSUM-EXPEDITION (M. Cohen). . 
Dinico. El habla popular al traver de la literatura uber (A. M. ). 
Dirrricu. Die Probleme der Sprachpsychologie (A. M.) 
Dorrin. Manuel pour servir à l’étude de Vantiquite Aie (A. M.). 
— Manuel d’irlandais moyen (A. M.).. ; 
Dussaun. Les civilisations préhelléniques dans la mer Bade (A. M. ): 
ENQUETE SUR LA DISPERSION DE LA LANGUE BERBÈRE EN ALGÉRIE (A. M.). 
Ernour. Morphologie historique du latin (A. M.).. 
Fark. Altnordische Waffenkunde (A. M.). 
Frist. Indogermanen und Germanen (A. M.). . 
Foor. A galla-english dictionary (M. Cohen). . 
Fraser. Phrygian Studies (A. M.).. 


37 
40 
76 


140 
428 


194 


97 
195 
100 

57 
132 

71 
199 

50 
134 

65 


Gapen. Le poular. Textes et Lexique poular ann (AN M. 442 et 240 


Gartner. V. SMAL-STOCKN. 
GAUDEFROY-DEMOMBYNES. Manuel d’arabe marocain (M. Cohen). 
Geric. Die Terminologie der Hanf- und Flachskultur (Millardet). 
Greracu. Der arme Heinrich (A. M.). . Ba 
Van Ginneken. Handboek der nederlandsche ea (A. M. ). 
Gompoiz. Die bulgarisch-türkischen Lehnwörter in der ungaris- 
chen Sprache (A. M.).. 
— et Meucu. Magyar etymologiai Szdtär (Ganthiont 
Grammont. Le vers français (A. M.). ; i 
GREEN. The Dative of agency (J. Toni) Be ee 
Grönter. Ueber Ursprung und Bedeutung der französischen 
Ortsnamen. 1 (A. M.). 
Gurspon. Dictionnaire u Ten EN M). 
Guntert. Ueber Reimwortbildungen (A. M.). 
Hirr. Fragen des Vokalismus (A. M.). Br dave: PA 
HoweurGer. Etude sur la phonétique historique du bantou (A. M.). 
Hoover. Die sogenannten Geschlechter (J.Vendryes.). 5 
Husschmien. Zur Bildung des Imperfekts im Frankoprovenzali- 
schen (A. M.). 


— 214 — 


126 

87 
107 
110 


136 
147 
80 
43 


14 
219 
174 

56 
139 

46 


33 


TABLE DES MATIERES 


Hurwitz. Rootdeterminatives in semitic speech (M. Cohen). . . 124 
Banseıs. ‘Slépcenskejsamostol (Ae Moje. sr M6 
INDOGERMANISCHES JanrBuca l et II (A. M.) . . . . . . 34et 469 
IvSic’. Publications (A. M.).. . . . a) thee net oS 
JESPERSEN. Sprogets Logik et A Modern English Prats Il, 
de en em 
Jezyk porsk (A. M.). Sane es ER ke 5200 
Jones (Morris). A Welsh grammar @ M. . ee: ene) N 
DE JossELtn DE Jone. Original Odzibwe-Texts (A. M. Y er LEZ 
JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE (A. M.). . . . . . . 136 
SULLIAN iestotre dela Gaule, IV (A. MEN ER. oe . 98 
Junker. Drei Erzählungen auf Jagnäbi (A. M). . . 2 2.2.4176 
JUZNOSLOVENSKI FILOLOG, | (A. M.). A: 147 
KetruNxen. Lautgeschichtliche ee des Boa cher 
Dialekts (ATMS) = = = fie art 36 
Kormovın JOHANNES. Traditions a5 eus (M. Gohieny: > etre HED 
Kur'sakın. Serbskij jazyk. I (A. M.). A . 200 
Leskien. Grammatik der serbo- nier Sprache. 1 (A. M. ). . 200 
Lesquier. Grammaire égyptienne (A. M). . . . 135 
Litrmann. Publications of the Princeton expedition fo une 
Il, IV (M. Cohen). EN A ete cat oh ADO 
Louss. Beiträge (A. M. . IT NE rd 
Marr. Drevnegruzinsko-russkij slovar' EN M. ) ARTE 136 
— Opredélenje jazyka vtoro) ety azemenidskix ee 
CAME er ee. Mees ieee EEE AST 
Marrua. La langue dite (A. M)... DR ee 
MATERIALY I PRACE KOMISYI AKADEMII W KRAKOWIE (A. M D St aks OD? 
Mazon. Emplois des aspects du verbe russe (A. M.). i TE 
MEILLET. Grammaire du vieux perse (A. M) . . . . . . . 15 
MEVICHEM VIN GOMBOCT ams RT 
Mercier. V. GAUDEFROY-DEMOMBYNES. . . 426 
Mever-Lüexe. Historische Grammatik der ROC her Greene 
(ORE OCIY) aterm : 79 
Mıicnersox (Truman). iene classification of nen 
GOS ON NM) re 143 
MITTEILUNGEN DES RUMÄNISCHEN ne AN DER ire Wick 
ASA aera: à eit ei) 
Monpon- VIDAILHET. Btudes sur le Ga (M. Cohen). Jog 430 
Moussa-TRAVELE. Petit dictionnaire frangais-bambara et Garage 
francais (A. M. =. 149 
Miter (F.-W.-K.). te Texte, Tet Ein Doppeiblatt a M. ). 64 
Namy ocx Bycp (M. Cahen).. . - 2109 
Narronaz LiBRARY OF [RELAND. ee (I. re à o 01 
Noreen. Geschichte der nordischen Sprachen (M. Cahen). . . . 108 
Penersen. Vergleichende Grammatik der keltischen Sprachen 
N Lenn aig Pm olen sas ne SRO ws 93 


— 215 — 


TABLE DES MATIERES 


Pick. Die agrammatischen Sprachstörungen (A. M.).. 
Pokorny. A Concise Old Irish Grammar (J. Vendryes). . 
PorTENGEN. De oudgermaansche dichtertaal (A. M.). . 
Porzezinsku. Sravnitelnaja grammatika slavjanskix jazykov 
(A.M.). 
Pourrin. Esquisse te a M. ). 
Risezzo. Il tipo causativo sopio (A. M. = 
River. Linguistique bolivienne (A. M.). . 
Rocznık sLawistyezsy. VI (A. M.). 
Ronsar. Le développement du ana. er cher un enfant 
bilingue (A. M.).. 
— Essai de syntaxe des parlers be nee (A. M. ). 
Rupnev. Xori-burjatskij govor (A. M.). 
SALEMANN. Manichaica. V (A. M.). . 
Sırow. Sprachgeographische Untersuchungen dh. Ro 
SAMMLUNG MITTELLATEINISCHER TEXTE (Ernout). 
SAMMLUNG VULGÄRLATEINISCHER TEXTE (Ernout). . 
SANDFELD- JENSEN. Sprogvidenskaben (M. Cahen). . ; 
Scuam. Der Optativgebrauch bei Klemens von Alexandrien A. M. ). 
Scaucaarpr. Nubisch und Baskisch (A. M.). . 
u Zur methodischen Erforschung der Sprachverwandt- 
schaft (A. M.). à 
ScHuLz. Abriss der deutschen Grehianatik (A. M. 
— Deutsches Fremdwörterbuch (A. M.). 
SmaL-StockyJ und GARTNER. Grammatik der lhönischen Sprache 
CANS Wile 
Sommer. Handbuch de Ion Le Hornet = 
Kritische Erläuterungen (A. M.). : 
STERN. Psychologie der frühen Kindheit (A. M. nde 
Stupi GLOTTOLOGICI ITALIANI. VI (A. M.). 
STUDIER I MODERN SPRAKVETENSKAP (A. M.). 
TERRACHER. Les aires morphologiques (A. M.) 
Tuurneysen. Die Kelten (A. M.). 
UnLENBEcK. Some general aspects of Paie morphology (A. M. ). 
— Philological notes (A. M.). 
Vernes. Les emprunts de la bible oe = M. DIE 
Wiese. Das Ninfale (0. Bloch)... J 
Van Wirk. Balties-slaviese problemen (A. M. Mees 
Wyprer. Wirklichkeit und Sprache (A. M.). 


CHARTRES. — IMPRIMERIE DURANT, RUE FULBERT, 


— 216 — 


146 


465 
405 
200 


420 


480 
23 
492 
192 
28 
94 
14% 
24 
194 
80 
412 
97 


sache État 


LIBRAIRIE ANCIENNE Ep. CHAMPION, ÉDITEUR, 5, QUAI MALAQUAIS- 


Au profit de l’œuvre des Mutiles de la guerre : 


ANATOLE FRANCE 


SUR LS VOTE GLORIEUSE 


Un beau volume in-4 coquille, contenant une lettre autographe d’Anatole France 
et tial tromispice d’ändie Rouveyre, in PAU ee en 3 fr. 50 net. 


Au profit de Œuvre du vêtement du prisonnier de guerre : 


RÉMY DE GOURMONT 


PENDANT L’ORAGE 


Un beau volume in-4 coquille avec dessin de Forain et frontispice d’André Rou- 
SIC Aso NEN TE AE wast On D N ER 5 fr. net. 


En préparation : 


Maurice BAarrks. Jeanne d'Arc (Au profit de !’CEuvre des Mutilés de la guerre). — 
Gabriel d’AnNunzio. Pour la douce France (Au profit de Vhdpital italien). — 
Charles Maurras. L'Étang de Berre (Au profit des Blessés du XVe corps). 


‘AE BOOK OF FRANCE 


Publié sous les auspices d’un Comité présidé par son Excellence 
M. Paul Cason, et vendu au profit des départements envahis. 


Un beau volume in-4 carré de 272 pages, avec 12 figures dans un élé- 
Pico en perealinen nn a eme 7 fr. 50 


TABLE DES ARTICLES CONTENUS DANS CET OUVRAGE : France, by 
Henry James. — La Grande Bretagne, par J.-H. Rosny, aine. — Essai sur la 
moralité allemande, par René BoısLevvE. — Debout pour la dernière guerre, 
par Anatole France. — L’Envahissement, par Rémy DE GOURMONT. — La Basi- 
lique fantôme, par Pierre Lori. — Les coulisses d'une grande bataille, par 
Mme Mary Ducraux. — Du côté de la guerre, par la Duchesse DE CLERMONT- 
TONNERRE. — Ma rentrée dans Paris, par Jacques BLANCHE. — La Messe des fan- 
tômes, par Marcelle Tınayre. — Les soldats de 1914, par la Comtesse DE 
Noaizces. — Les Saints de la France, par Maurice BaRRÈs. — Réfugiés, par 
André Gioz. — Journal d’une infirmière, par la Duchesse DE ROHAN, douairière. 
— Lettre au petit soldat qui n’en recoit pas, par Eugène Brizux. — Brown et 
Lebrun, par Pierre Mite. — Le Témoin, par Marie LENERU. — Le Coup daile, 
par François DE CureL. — France by Ruydard KIPLING. 


« Tous les textes français cités suivis de leur traduction en anglais par MMmes RaN- 
DOLF CHURCHILL, BELLoc LownDes, Margaret L. Woops, Duchesse DE SUTHER- 
LAND, GLENCONNER, FRAZER et MM. Thomas Harpy, G. Harroc, H. G. WELLS, 
SIDNEY CoLvin, FISHER, DELKE, Henry JAMES, Edmund Gosse, Pett Rincz, 


Alfred LyTTELTON. » 


LIBRAIRIE ANCIENNE Ep. CHAMPION, ÉDITEUR, 5, QUAI MALAQUAIS 


PRIX DE L'INSTITUT 
PRIX JEAN REYNAUD (10.000 fr.) 1914 
DÉCERNÉ AU TRAVAIL LE PLUS MÉRITANT PUBLIÉ DEPUIS CINQ ANS 


(ACADÉMIE FRANÇAISE) 
S. BEDIER, professeur au College de France 


LES LEGENDES EPIQUES 


4 volumes: Tome Ier, petit in-8, 5 fr. Tome II, petit in-8, 5 fr. 
Tomes Ill et IV, in-8, chaque, 8 fr. 


DEJA COURONNE DU GRAND PRIX GOBERT 


PRIX JEAN REYNAUD (10.000 fr.) 1915 
DÉCERNÉ AU TRAVAIL LE PLUS MERITANT PUBLIÉ DEPUIS CINQ ANS 


(ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES) 


ATLAS LINGUISTIQUE DE LA FRANCE 
Par J. GILLIERON et E. EDMONT | 


35 fascicules de 50 cartes chacun ; chaque carte est consacrée à un mot ou à un 1 type 
INOTpRolapidue. ne iar men MNT enr SR MR ARS RATER ed Lx fr. 


Couronné par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (prix Chavie) 
Supplement : Atlas linguistique de la Corse. 3 fasc. parus (sur 10). Chaque. . 25 = 
ae quelques-uns des précieux éloges qui vinrent encourager cette publication : 
.. Nous avons sous les yeux la première livraison de l'Atlas linguistique de la 
Fm par MM. J. Gilliéron et E. Edmont, contenant les 50 premières cartes qui 
composent cetimmense ouvrage. Elles justifient tout ce qu’on pouvait attendre comme 
méthode et comme résultat. » Gaston Paris (Romania). 


« L’Atlas économise le temps du savant en lui apportant à pied d'œuvre les maté- 
riaux dont il a besoin pour ses spéculations. N'est-ce rien, que de pouvoir instanta-. 
nément, grâce à une carte qu’on embrasse d’un coup d’ceil, trouver et grouper sous 


la même idée un millier de formes dont la recherche dans les lexiques spéciaux de 


chaque région demanderait un loisir énorme ? Mais ce n’est là que son moindre avan- 
tage. Le butin scientifique n’y est pas seulement facile à recueillir, il y est infiniment 
‚plus riche que partout ailleurs, car beaucoup de faits intéressants y sont, si je ne me 
trompe, relevés pour la première fois. » A. Tuomas (Journal des Savants). ne 


PRIX GOBERT (9.000 fr.) 
LE MORCEAU LE PLUS ÉLOQUENT DE L’HISTOIRE DE FRANCE 
PIERRE CHAMPION, archiviste paléographe: 


FRANCOIS VILLON, SA VIE ET SON. “TEMPS” 


Deux volumes in-8 de la Bibliothèque du XVe siècle, avec 49 planche hors 
5 


HEREC KEPUISE) eis, I an oC Sik ag eel) oe aS ee 50 fr. 
P. CHAMPION 
LA VIE DE CHARLES D’ORLEANS 
at Aes 16 phototypies hors texte.) ci a eee eee een “45 fr. 


DEUXIEME PRIX GOBERT 


MACON, PROTAT FRERES, IMPRIMEURS 


